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APPENDICE.
><

LES POESIES P0PÜLA1RES DE LA BRETAGNE, (')

par F. Martin-Arzelier.

• II est ä l'extremite occidentale de l'Europe une race que les

revolutions ont resserree sur les rivages de l'Ocean, mais
n'ont pu arraclier au sol auquel eile semble cramponnee, pour
la jeter ä la mer. Cette race, c'est la race celtique ou gauloise.
Premiers-venus eu Europe de la grande famille indo-germa-
nique ou aryenne, les Geltes, nom commun sous lequel on

comprend dans l'histoire les nombreuses tribus quel'anliquite
a connues sous les noms divers de Celtes, de Galls, de Kymris,
de Belss, de Boies, etc.; les Celtes, disons-nous, apres avoir

rempli le monde du bruit de leurs armes, n'ont pas encore
disparu des territoires de la Gaule continentale et de la Gaule

insulaire. L'Irlande et l'Ecosse sont habitees par une population

gaelique directement issue des hommes du premier Hot

de l'invasion celtique ; dans le pays de Galles, en Angleterre, et
dans l'Armorique, en France, on retrouve de meme les fils de

ces Kymris qui, vers le VHP siecle avant J.-C., relremperentla
socidte gauloise.

Sous le joug de la domination frangaise, les Kymris de

l'Armorique ou Bretons, les seuls dont nous ayons ä nous occu-

per, ont conserve jusqu'äce jour leur physionomie, leurlangue,
leurs coutumes et ä peu de chose pr'es leurs croyances. Isoles

sur une terre göneralement sterile sur laquelle pese un ciel

presque toujours sombre et qu'une mer souvent irritee ferme

(1) Ce travail a ete lu en section d'Erguel, qui a-formule lc vceu de le voir
figurer dans les Ades de la Societe.
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ä l'horizon, ces homraes ont, ainsi qu'un enfant de la Bretagne,

M. E. Renan, en a fait la remarque, les qualites et les

defauls que la solitude donne ä l'homme.
Si le gerate de la poesie se developpe et s'epanouit avec

complaisance dans les ämes solitaires, on confoit que le genie
d'un peuple qui vit ainsi renferme en lui-meme, soit essentiel-
lement poetique. La puissance de l'imagination est propor-
lionnelle ä la concentration du sentiment. Peu de nations ont

une poesie populaire superieure ä celle des Kymrisdel'Arvor,
soit pour le nombre, soit pour la valeur des monuments. Quoi-

que l'imprimerie et l'ecriture möme soient presque"d'hier en

Bretagne, les generations s'y sont transmis avec tant de soiti
les productions de tous les äges, que depuis l'ere de l'inde-
pendance jusqu'ä notre epoque,la litterature armoricaine nous

presente une chaine non interrompue d'oeuvres ä laquelle
chaque siecle ajoute un anneau. On se ferait difficilement une
idee de la puissance de la memoire chez les peuples aryens, si
les faits pouvaient etre conlesles. Le plus grand des inconve-
nients de ce Systeme de transmission, c'est d'aneanlir avec

l'individualitd nationale, l'qeuvre intellectuelle qui doit lui sur-
vivre, quand un peuple, perdant son existence propre, devient

un des elements d'une nouvelle combinaison sociale. Ce mal-
heur n'est plus ä redouter pour les Kymris. Pendant que le

palriolisrne de quelques Gallois, en löte desquels se place
le venerö Owen Jones de Myvyr, rassemblaient les antiques
triades et les poesies des bardes, acteurs et chantres dans les •

luttes nationales, avec les contes, sources aulhentiques desro-

mans de chevalerie du moyen-äge, un semblable zele animait
d'illustres Armoricains. MM. Souvestre (1) et de la Yille-

marque (2) obtenaient sans peine de leurs concitoyens ce

qu'un elranger n'eut peut-ölre pu leur arracher par les pro-
niesses les plus seduisantes. La memoire des vieillards, les

loisirs des artisans, la loquacite des buveurs, la confiance de

(1) Les Derniers Bretons. Paris. Michel Levy.
(2) Barzaz-Breiz. Paris. Franck,
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lous, leur ont livre les precie'ux tresors de la literature tra-
ditionnelle de la Bretagne. Pendant des annees ils ont, comme
d'autres parcourent une contree pour en recueillir les fleurs,
gravi les montagnes, traverse les bruyeres, longe les rivages,
glanant partout les chants du peuple, ces fleurs de l'äme. La
moisson a etd splendide. Maintenant la langue des Kymris de

l'Arvor, le brezonek peut s'eteindre; eile est sure pour la lit-
terature qu'elle a formee, de 1'immortalitc que garanlit ce

monde aux produits sup'erieurs de l'intelligence.
Le Barzas-Breiz de M. de la Yillemarque, acclame des son

apparition en Angleterre et en Allemagne, n'avait guere sus-
citd en France quel'attentionetles applaudissements du monde

lettre, lorsqu'une voix imposante s'dlevä pour proclamer le

merite litteraire du recueil, en termes qu'un Breton est fierde

rappeler. « II faut, disait G. Sand, resumant l'opin'ion que la
lecture1 des chants bretons avait produite en elle, il fttut que
tout homme qui se mele d'dcrire se decouvre devant tout pay-
saji armoricain qu'il trouvera sur son chemin.» Ne soyons pas
elonnds de l'exageration de l'expression. Le grand ecrivain
dtait 6videmmentsousl'empireducliarme qu'operentsurtoutes
les intelligences faliguees des dpices de la literature ä la

mode, ces » gräces naives » de la podsie populaire que
Montaigne remarquait jadis non sans dtonnement dans les ballades
de sa province.

Ce n'est pas seulement sous le rapport de Part que les poesies

populaires bretonnes ont attird l'allention; elles ont fourni
aussi d l'histoire de precieuses revelations. On a pu, gräce ä

elles, verifier une fois de plus l'exactitude et la profondeur de

cet axiöme de l'dcole historique des Niebuhr et des Herder,

que « l'histoire sans les traditions serait un organisme incom-

plet.»
Examinons done l'ceuvre poelique d'un petit peuple qui va

achever de s'absorber dans l'unile d'une grande nation, en

souffrant sans doute de celte inexorable loi de l'humanitd,
mais avec la resignation qui est un des traits de son caractere.

La premiere place dans une revue de la litterature armori-
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caine appartient ä tous egards ä quelques rares debris de la

periode de l'independance gauloise. Le plus remarquable
monument de cette classe est intitule less Siries, c'estun dialogue
pedagogique entre un druide et un enfant. Ce chant contient
une sorte de recapitulation de doctrines 'du druidisme sur le

destin,la cosmogonie, la magie, etc. II nous präsente jus-
qu'aux methodes techniques employees dans l'enseignement

par les druides, ä savoir la forme dialoguee, le style parabo-
lique, l'aliteration et le rhythme ternaire, forme savante, qui
remonte ä une haute antiquite. Le dialogue de l'enfant et du
druide se compose de douze questions et de douze räponses.
L'eleve demande au maitre de lui chanter la Serie des nom-
bres, de un ä douze, afin qu'il les apprenne. « Pas de serie

pour un, dit le druide, la Näcessite unique (Red), le Trepas
(Ankou) päre dela Douleur; rienavant, rien de plus. » Inter-
rogä succesSivement sur les autres nombres, le druide chante

successivement les choses mämorables qui se placent sous
chacun d'eux. Ges räponses enigmatiques ne sont plus
comprises de ceux qui les repetent, mais l'empire de l'habitude
est si puissant dans les campagnes bretonnes, qu'aujourd'hui
encore les meres les enseignent ä leurs enfants sans les com-
prendre. Les apötres du christianisme, sans rien changer ni ä

l'air ni au rhythme, ont compose une conlre-partie latine et
chrätienne de l'hymne gaulois. Cette sorte de canon dialogue

commence ainsi: « Die mihi quid, unus — Untis est Deus,

qui regnatin ceelis. — Die mihi quid duo? — Duo sunt tes-
limonia. — Unus est Deus qui, etc. — Die mihi quid sunt

tresl— Tres sunt Patriarchs. Duo sunt, etc. » Ainsi de

suite jusqu'au nombre douze. La grande idäe de l'unite divine

est placee au debut de la piece nouvelle et revient ä la fin de

chaque strophe, comme dans la piece ancienne le dogme du

falalisme aussi sombre qu'il l'a ele dans la pensee de l'lnde,
et plus precis qu'il n'est formule dans les Triades galloises(l).

(1) Des hommes qui font autorite, M. Ad. Fielet entre autres, onl voulu dis-

linguer la croyance gauloise ;t l'empire de la Necessite, du fatalisme proprement

dit. Pour nous, nous constatons simplement, en Gaule comme dans 1 Inde, la
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Une des pieces les plus anciennes de la collection est la
Prediction de Gwencldan, vieux barde qui vivait au commencement

du Ve siecle. C'est tout ce qui nous reste de ses podsies,
dont un manuscrit existait, dit-on, encore au siecle dernier, ä

l'abbaye de Landevennec. Kian, surnomme Gwenc'hlan, est

un vrai druide, qui croit aux trois cercles de l'existence. « II
faut, dit-il, que tous meurent trois fois avantde se reposer(l).»
Puis il ajoute, en partisan convaincu de Red, la Necessite :

« Peu imporle ce qui adviendra; ce qui doit etre sera. » Ce

fataliste nourrit, par une inconsequence qui existait dans la
doctrine druidique, un ressentiment implacable contre le

christianisme, qui menace de supprimer les bardes, et il
convie tous les oiseaux du ciel ä venir se repailre « de chair
chretienne. » Prisonnier d'un prince chretien, mais barbare,
qui lui a fait creyer les yeux, il prophetise une mort cruelle ä

son persecuteur.
« Yieux corbeau de mer, dcoute; que tiens-tu lä? — Je

tiens la lete du chef de l'armee; je veux yoir ses deux yeux
rouges; je lui arrache les yeux parce qu'il a arrachti les liens.

— Et toi, renard, que tiens-tu lä? — Je tiens un cceur
aussi faux que le mien, le cceur de celui qui te fait mourir
depuis si longtemps.

— Et toi, crapaud, que fais-tu la au coin de sa bouche —
J'attends ici son äme au passage; clle demeurera en moi lant
que je vivrai, en punition du crime qu'il a commis contre toi,
yieux barde. »

Le caractere de celte poesie se retrouxe dans deux chants
i de guerre dignes d'etre conserves.

contradiction resultant de la presence, dans une meme conception religieuse,
du dogme fataliste el de la proclamation de la responsabilite personnelie. Nous
reconnaissons en meme temps que nul people de l'antiquite n'a possede ce dernier

sentiment au degre oil les Gaulois l'eleverent.

(1) D'apriis les Triades, le monde est divise en trois regions: l'Abime (Annwn),
oil il n'y a ni vie ni mort; la region de la Transmigration (Abred), oil tout pro-
cede de la mort, et la region de la Felicite (Gwnfyd), oil tout procede de la
vie. L'existence, commencee dans le premier cercle, poursuivie dans le deuxieme,
rei;oit sa plenitude dans le dernier.
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L'un est uue ronde change, comme l'a fort bien remarque
M. Augustin Thierry, au retour d'une vendange faite ä main

armee sur le territoire des Francs. II n'etait pas rare de voir
alors les guerriers armoricains se precipiter vers les rives de

la Loire, et joindre au plaisir de batailler celui de saccager les

vignobles de leurs voisins. « Mieux vaut vin blanc de raisin

que vin de müres, « disaient-ils dans leur bardit, et ils ajou-
taient avec une joie sauvage : « Vin et sang coulent ensemble.
G'est le sang des Gaulois qui coule! » Le Gaulois, c'etait alors
et c'est encore pour le Breton le Franpais (Gallaoued), abso-
lument comme l'Anglais est toujours reste pour lui le Saxon

(Saozon).
La Marche $Arthur, le second des chants dont nous avons

parle, doit ä sa melodie energique d'avoir relenti dans les

luttes qui, ä la fin du siecle dernier, mirent aux prises l'ouest
de la France avec le gouvei'nement r^publicain : ce fut quel-
quefois la Marseillaise des Chouans. Cette piece rappelle en

outre une toucbante histoire. A la bataille de Saint-Cast, oil
les soldats de la France se couvrirent de gloire, pendant que
leur general le due de Chaulnes se couvrait de farine dans tfn
moulin du voisinage, les Gallois d'un regiment anglais et les

homines des milices bretonnes accourus pour repousser l'ln-
vasion, se reconnnrent pour fröres en entendanl cet hymne
retentir dans la langue commune, autour des deux drapeaux
de la France et de l'Angleterre. On echangea une fraternelle
accolade sur ce champ de bataille, oil la rivalite des oppres-
seurs avail amene pour les faire s'entregorger, les enfants
d'une meme famille, qui, ce jour-la, reculerent devant un
fratricide subitement ddvoile.

Le nom de Merlin (Merzin) dont la science et l'imagination
d'auteurs contemporains ont renouvele la celebrite, ne peut
pas plus que celui d'Arthur, manquer de figurer pä et lä dans
les poesies bretonnes. II a existe deux bardes de ce nom, le
premier vivait au V° siecle, le second au VIe siecle. On remarque

parmi les poesies du dernier, conservees dans le pays de

Galles, une elegie sur la devastation de son verger de pom-
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miers, Symbole des bois druidiques ravages par les apötres du
chrisliariisme triomphant; les Bretons, sans conserver aucune
des oeuvres des deux Merlin, ont quelques chants qui les con-
cernent. Voici un de ces chants oü le päle fantöme du drui-
disme disparait devant la clarte naissante dn chrislianisme.

« Merlin, oü allez-vous ce matin avec votre chien noir? —
Iou, iou, iou, ou. — Je vais chercher l'oeuf rouge du serpent
marin, au bord du rivage, dans le creux du rocher. Je vais
chercher dans la prairie le cressoii vert, l'herbe d'or, et dans

le bois, au bord de la fontaine, le gui de chene. — Merlin,
Merlin, revenez sur vos pas ; laissez le gui au ebene, comme
le cresson et l'herbe d'or ä la prairie, comme l'ceuf du

serpent marin parmi l'ücume dans le creux du roclier. Merlin,
Merlin, revenez sur vos pas, il n'y a de devin que Dieu. »

Ce dernier trait se retrouve egalement dans plusieurs pieces
galloises de Lywarc'henn. La meine pensde reparait aussi en

Bretagne dans une autre piece oü par une metamorphose dont
les exemples ne sont pas rares dans les productions du genie

populaire, Heloise et Abeilard sont representes comme un
couple odieux de sorciers. Cette metamorphose est conforme

aux idees de l'dpoque. La science sans l'orlhodoxie ne passait
au XIIra0 siecle que pour une muvre damnable. Comme une
pretresse de l'ile de Sein, la savante abbesse vante sa

puissance surhumaine. « Encore deux ou trois ans, dit-elle, mon
doux ami et moi, nous ferons tourner ce monde ä rebours. »

« Prenez garde, s'ücrie alors le poete qui s'est reserve le dernier

mot dans la stance, prenez garde ä votre äme, jeune Loi'sa!
si ce monde est ä vous, l'autre est ä Dieu » C'etait pourtant
un Breton que ce grand Abeilard si raaltraite par ses compa-
iriotes ; mais un Breton de la Haute-Bretagne oü nul ne par-
lait cette langue celtique qui resonnait si desagreablemenl ä

ses oreilles, pendant son sejour ä Bhuys. « Lingua mihi ignola
et lurpis, » a-t-il ecrit. L'imagination des peuples fait parfois
subir de singulieres transformations aux hommes qui restent
dans leur mümoire : A Naples, Virgile est un dümon, et

Charlemagne fut une sorte de Güronte couronne pourle moyen age.



— 69 —

Plusicurs poesies se rapportent aux deux principaux agenfs
surnaturels de la mytliologie bretonne, les nains et les fees.

C'est un fait curieux et qui a 6(6 constate presque partout, que
cet attachement des populations aux divinites inferieures de

1'ancien culte. Nous nous l'expliquons. Les superbes divinites
de l'antique sociele tomberent d'elles-memes devant le chris-
tianisme. L'homme du peuple reservait ses adorations aux
divinites plebeiennes qui veillaient sur son foyer, Aussi, pendant

que sans trop d'opposition, les temples croulaient ou se chan-
geaient en eglises, le culte des petits dieux familiers se con-
tinuait dans son vrai temple, le toit domeslique. Bon gre mal

gre, en Bretagne, les gens qui bapliserent en quelque sorle,
en y plantant ou en y gravant une croix, les monuments drui-
diques conserves par les souvenirs traditionnels, cbristiani-
serent aussi la population surnaturelle des croyances
populates. On consentit ä laisser jeter pele-mele dans l'enfer les
mauvais genies ; quant aux autres, on leur donna au moins la
permission de vivre et d'esperer la beatitude celeste. C'est

bien le fait d'une race qui a eu piti6 de Juda lui-meme en lui
octroyant dans une de ses traditions, quelques heures de repit
par semaine au milieu de ses souffrances. Parfois les ballades
scandinaves attestent un semblable interet de la part des

populations suedoise et danoise ä l'egard des Elfes, des Nixes
et des autres genies familiers du pays.

II est un certain nombre de poesies restees dans le souvenir

qui remontent ä l'etablissement du christianisme en Bretagne.
La mention des dogmes et des rites cbr6tiens s'y mele d'une
maniere singuliere au drudisme. Dans une piece intitulee la

Fiancie, on nous montre l'heroi'ne pr6parant l'hydromel aux
damnes dans un enfer qui est une contrefapon du Gwnfyd, le
ciel de la mytliologie gauloise. Mais quel crime a commis celte

jeune fille? Elle s'est fiancee trois fois sans se marier. C'est

done au nom d'une loi druidique qu'elle a ete condamnee : il
n'y a rien de pareil ä la prescription qu'elle a transgressee
dans les preceptes Chretiens. Cette bizarre association des

deux religions se retrouve dans le chant d'un barde gallois du
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XIIe siecle qui en decrivant ses nombreuses existences ante-

rieures, prdlend avoir ete une fois le compagnon du Dieu

Gwyon, le Promethee des Gaulois, et plus tard celui de Marie-
Madeleine. Quelques-unes de ces poesies ont fait partie de

l'ancienne liturgie chretienne. La derniere strophe de la
legende de Saint Efflamm älteste qu'elle a ete composee pour
etre chantce dans les egliscs le jour de la fete du saint. Au-
jourd'hui ä pareille solennite, les mariniers enlonnent encore
la legende de Sainte Azenor leur patronne. « Au manoir d'He-

van, dit le dernier couplet de cette ballade, celte poesie a ete

faite sur une petite table, au manoir d'IIevan pres de Ponta-
ven ; le barde du riche seigneur l'a composee et la demoiselle
l'a ecrite. » Ce detail hislorique semble nous montrer des

bardes aupres des seigneurs feodaux comme autrefois aupres
des chefs de clan.

La legende de la submersion de la ville d'ls, opulente cite
situee dans la baie de Douarnenez a souvent servi de theme

aux pontes bretons. Ce doit etre l'echo d'une tradition venue
de loin et localisee sur les cotes armoricaines. On relrouve en

effet la legende de celte Sodome gauloise en Irlande et au

pays de Galles.

La pesle d'Elliant est une terrible peinlure du fleau qui
ravagea une partie de l'Europe au VIe siecle. Nous citons la
piece enliere. — >< Entre Langolen et le Faouet liabite un saint

pretre nomine le pere Yoasian. II a dit aux homines du Faouet,
faites celebrer une messe tous les mois, une messe dans votre
eglise. La peste vient de sorlir d'EHianl mais non pas sans

provision; eile empörte sept mille personnes. Enverite,le
mal est descendu sur cette ville, lout le monde a peri, hormis
deux habitants, une pauvre vieille femme de soixanle ans et

son fils unique.
« La pesle est au coin de ma maison ; quand Dieu voudra,

eile enlrera; quand elle entrera, nous sortirons, » disait-elle.
« Dans la place publique d'Elliant, on trouverait de l'herbe

ä faucher, excepte dans l'etroite orniere de la charrelte qui
conduit les morls en terre. Dur eüt ete le coeur qui n'eut pas
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pleure au pays d'Elliant, en voyant dix-huit charrelles pleines
ä la porte du cimeliere et dix-huit autres pour y venir.

»II y avait neuf enfants dans une meme maison, et un meine
tombereau les porta en terre, leur pauvre mere les trainait;
le pere suivait en sifflant; il avait perdu la raison. La mere
avait perdu la raison. La mere hurlait, eile appelait Dieu ; elle
etait bouleversee corps et ämc. « Enterrez mes neuf tils, et je
vous promets un cordon de cire qui fera trois fois le tour de

l'eglise. J'avais neuf fils et la mort me les a pris sur le seuil de

la porte; plus personne pour me donner une petite goutte
d'eau. »

« Le cimeliere est plcin jusqu'auxmurs ; l'eglise est pleine
jusqu'aux degres, il faut benir les champs pour enlerrer les
cadavres. Je vois un ebene dans le cimetiere, avec un drap
blanc & sa cime. La pesle a empörte tout le monde. #

Nous ne connaissons pas dans le domaine de l'art, dc pein-
ture realiste plus sombre mieux rendue.

Les chants historiques propremcnt dits, datent en general
du XII0 siecle. Un de ces petils poemes a pour tilre le Iribut
de NominoL On sait que Nomenoe fut dans la dissolution de

l'empire carolingien, le restaurateur de l'independance armo-
ricaine. Ce chant est parfait dans les details comme dans

l'ensemble : il a fait jeter un cri d'admiration ä Madame Sand.

Nous avons traduit ce poöme en respeclant la forme; il se

compose de stances de deux vers entrecoupdes par ce mot:
Bataille!

Par suite de l'intcrcalalion de ce href et energique refrain,
nous n'avons du employer que des rimes masculines. Cc sera

un trait de conformite de plus entre l'original et la traduction.

i.
Le fer a detache l'herbe d'or du gazon (1),
Et de sombres brouillards out cache l'horizon.

Bataille!

(1) D'apres les croyances gauloises, on se procurait la pluie, cn cueillant le

selage (Lycopodium selago), petite plante luisante rare en Bretagne, mais
commune dans les Alpes.
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— II bruine ainsi loujours, il bruine plus epais,

Repute lc grand chef des soramels de l'Arcz;
Bataille!

üepuis une scmaine et mßmc depuis trois,
Li-bas vers le cöle du pays des Gaulois

Bataille

dependant je voudrais enfm ä la maison

Vuir renlrcr mon Karo, mon plus jeune garjon.
Bataille!

Toi qui cours le pays, ecoute, bon marchand ;

Pourrais-tu me parier de Karo, mon enfant —
Bataille

— Pcul-elre bien, vieux chef des sommels de l'Arez,
Quel est done votre fils? dites-moi ce qu'il fail? —

Bataille!

— C'est un homme de sens c'est un homme de cceur!
De chariots nombreux il est le conductcur ;

Bataille!

Pour Rennes il partit avec des tombereaux,
Chacun des chars Ätait traine par trois chevaux;

Bataille!

A Rennes il menait le tribut du pays
L'argent sur tous les chars en justes parts fut mis. —

Bataille!

— Si votre fds elait le porteur des tribuls,
C'en est. fait! desormais vous ne le verrez plus!

Bataille

Quand ä son arrivee on cut pese l'argent,
11 manquait, parail-il, trois livres sur un cent.

Bataille!

Vassal, dit l'intendant, le poids, qui le fera

Aioutons-y ta täte et rien ne manquera!
Bataille!

Lors le glaive qu'il tire et qu'il levc dans l'air
Au cou de votre fds s'abat comme un eclair,

Bataille |
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Puis'le Gaulois saisit sur le pave sanglant
La tote et la jela dans le plateau tremblant. —

Balaillc!

Le grand chef ä ces mots crut qu'il allait mourir,
11 sentit tout ä coup sa force defaillir.

Bataille!

Lourdement sur la roche il se laissa tomber
Et sous ses cheveux blancs se cacha pour pleurer,

Bataille!

La tete dans les mains il dit ü tout moment:
k Karo, pauvre Karo mon eher petit enfant! »

Bataille!

IX.

Le grand chef est en route : il va sans s'arreter;
Pres de lui ses vassaux marchent pour l'escorter.

Bataille!

Le grand chef est bienlöt au pied d'un haut donjon;
Du due Nomenoe e'est la forte maison.

Bataille 1

— Chef des gens de la porte, entends ce que je dis:
Le mailre n'est-il pas ä cette lieure au logis —

Bataille!

— Qu'il soit en sa demeure ou qu'il en soil absent,
Puisse Dieu le tenir en joie a chaque instant! —

Bataille!

Telle fut la reponse et le porlier se tut,
Mais soudain devant eux Nomenoe parut.

Bataille!

De la chasse il revient de savourer le jeu ;

Autour de lui ses chiens bondissent l'oeil en feu,
Bataille!

Dans sa main sc balance un arc detendu ;
Un sanglier enorme a son dos est pendu ;

Bataille!

De la gueule du pore coule un flot ecumant;
La blanche main du due est teinte de ce sang,

Bataille!
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— Soyez lcs bienvenus, gens accourus cbez moi!
Salut ä tous Grand chef, salut surlout a toi.

Bataille!

Qui vous a fait quitter les montagnes d'Arcz,
Qui vous amcne ici que voulez-vous parlez! —

Bataille!

— Nous venons pour savoir s'il est un Dieu la-haut
Et s'il est en Bretagne un due tel qu'il le faut! —

Bataille!

— II est, je pense, un Dieu, quoique sourd ä nos voeux;
Je suis moi, voire due, du moins si je le pcux. —

Bataille!

— Quiconque a su vouloir saura toujours pouvoir!
Ce qu'on veut, ce qu'on peut, il faut le faire voir!

Bataille!

Qui pense ü repousser au dehors l'elranger
Dc tant d'affronts honleux qui songe ä se venger?

Bataille

Qu'on venge les Bretons, le mort et le vivant;
Qu'on me venge moi-raSme ainsi que mon enfant,

Bataille 1

Qu'on venge mon Karo, mon fils decapilc
Par le fer du Gaulois du pape rejete.

Bataille!

On a dans le plateau mis sa tete en disant:
Venez voir, la mesure est parfaite ä present. —

Bataille!

Et la voix du grand chef se perd dans les sanglots,
Et les pleurs dans sa barbe ont coule par grands Hots.

Bataille!

Le due a contcmple ce spectacle emouvant;
A haute voix il fait un terrible serment.

Bataille!

— J'en jure devant vous la tele de ce pore
Et le dard assure qui lui donna la mort.

Bataille!
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Je no laverai point ma main rouge de saDg

Avant que la Bretagne ait veng6 son enfant! —
Bataille!

Hi.
Ü due Nomenoe, seul cependant lu fais

Ce que nul autre chef n'osa mfime jamais!
Bataille!

Sur le rirage il a ramasse des cailloux,
Ses sacs 6laient bien grands, mais il les remplit tous.

Bataille

II veut aller ofli'ir ce trihut gfinercux
A l'intendant du roi qui n'a pas de clicveux (1).

Bataille!

0 due Nomenoe, seul cependant lu fais
Ce que nul autre chef n'osa mßme jamais!

Bataille

A neuf il a ferre un cheval au crin blanc
Mais ä rebours il mit les quatre fers d'argent.

Bataille!

0 due Nomenoe, seul cependant lu fais
Ce que nul autre chef n'essaicra jamais

Bataille 1

11 a voulu lui-möme et tout prince qu'il fut,
II a voulu lui-meme escorter le trihut.

Bataille

— Rennois, ouvrez la porte ; allons, vite ouvrez-moi,
J'ai hale d'etre entre dans la ville du roi.

Bataille

Le due Nomenoe vient lui-meme ä present,
11 ainenc avee lui des chars remplis d'argent. —

Bataille

— Descendez, Monseigneur, voici la fin du jour,
Les chars demeureront cette nuit dans la cour.

Bataille

(1) Ce roi etait en effet Charles-Ic-Chauvc. L'histoire, qui ne sait rien de ce

poeme, a mentionne la victoire que Nomenoe remporta sur lui aux bords de la
Vilaine.
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Votre cheval sera soigne comme il le faut;
Vous-mßme, Jlonseigneur, montez souper la-haut.

Bataille

Vous pouvez vous laver pour venir au repas;
On corne dejä l'eau, ne l'entendez-vous pas —

Bataille!

— Je comple rae laver, Seigneur, dans un moment,
Mais pesons, s'il vous plait, les sacs auparavant. —

Bataille

Le premier sac d'abord est mis dans le plateau,
C'elait un sac bien lourd, un sac surlout bien clos.

Bataille

Le premier sac d'abord est mis dans le plateau,
Le poids etait exact, rien de moins, rien de trop.

Bataille

Puis le deuxieme sac ä son tour est porte,
Le poids etait encore exactement compte.

Bataille

On pese le troisieme. « Hola Seigneur, lioli
Quelque chose ä coup sür manque dans celui-lä j

Bataille

L'intendant veut montrer qu'il ne se Irompe pas,
Vers le sac aussitöt il etend les deux bras.

Bataille

II saisit les cordons, les lire brusquemenl;
II veut ouvrir le sac et regarder l'argent.

Bataille •

— Monseigneur l'intendant, pourquoi vous pressez-vous
II n'est pour tout briser pas besoin de deux coups. —

Bataille

Le due Nomfinoe, tout en disant ce mot,
Degaine son long glaive et le brandit en haut.

Bataille

Le Gaulois sur le sac 6tait un peu courbi,
h,e glaive sur la nuque est aisßment tombo,

Bataille J
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Et la chair et les nerfs, tout est soudain tranche ;

Un chainon de balance est mfime detache.
Balaille

La töte du Gaulois roule dans le plateau,
Le poids s'y trouve alors, tout juste ce qu'il faut.

Bataille

La ville est en eraoi comme un bruyant essaiin.

« Arretez l'assassin arrfitez l'assassin

Bataille

Voyez, il fait, il fuit! amenez des chevaux.
Courons ä sa poursuite; apportez des flambeaux ®

Bataille!

— Apportez des flambeaux, c'est sagement pensfi,
Car la nuit est epaisse et le chemin glace ;

Bataille!

Prenez garde pourtant d'user vos beaux souliers
A courir apres moi longtemps sur les sentiers.

Bataille!

Vos elfigants souliers de cuir bleu bien dorfi ;

Mais quant a vos plateaux, allez, ramassez-les;
Bataille!

Bs ne serviront plus, nous vous le promeltons,
A peser de nouveau les cailloux des Bretons! —

Balaille!

Le morceau capital de la sdrie historique est un groupe de

six ballades qui traitent de l'enfance, de la vie et de la fin
mysterieuse d'un heros appele Lez-Breiz, c'est-ä-dire <r le
soutien de la Bretagne. » Sous ce nom se cacha la personna-
litd de Morvan, chef armoricain qui tenta, mais sans succes,
d'affranchir son pays de la domination de Louis-le-Debon-
naire ; Nomenoe fut plus heureux. L'imagination a brode cetle

simple donnee de l'histoire. Nous possedons la contre-partie
des fictions bretonnes dans un poeme latin compose par le
moine Ermold-le-Noir en l'honneur de l'empereur Louis. On

peut comparer les bulletins contradictoires de celte guerre du
IXe siecle. Morvan fut lud dans la mMee et vengd sur son
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meurtrier par son page. Ce dernier detail est le seul sur le-
quel les chroniqueurs sont d'accord. Ermold ajoute que 1'abbc

Witchar reconnut la tete du chef, mais selon la legende, un
ermite remit la tete sur le cadavre, et Lez-Breiz, apres une
pdnitence de sept annees, est alle sommeiller sous un lertre.
Son ecuyer, qui avait vainement cherche son corps sur le champ
de bataille, reconnut le cheval noir de son maitre qui grattait
le gazon en pleurant, et il apprit d'un passant que Lez-Breiz
attendait en ce lieu «le moment de donner la chasse aux Gau-

lois. » On le voit, il en a ete de Lez-Breiz comme d'Arthur,
de Frederic Barberousse en Allemagne et de Marco, chez les
Slaves du Danube. C'est que de tels heros peuvent bien
sommeiller mais non mourir. Lez-Breiz ou plutot l'indestructible
nationality bretonne s'est bien des fois rdveillee, et eile a j ete

ä chaque fois dans maintes chansons un violent cri de
malediction contre la France et l'Angleterre, ses deux eternelles
ennemies. Les poesies du temps sont un tableau frappant de

la Bretagne se raidissant inutilement contre la fatalite qui la

condamne ä subir le joug en lui laissant ä peine le choix du

maitre. Dans une piece sur le Combat des Trenle, ce fait d'armes

qui a retenti plus haut dans la posterity que le fracas de

vingt batailles, la haine contre l'Angleterre eclale seule. Mais

quel cri de rage triomphante contre la France que cette
exclamation de l'heroine d'Hennebon, Jeanne de Montfort, « Jeanne

la Flamme, » comme l'appelle le poete, quand elle a incendid
le camp franpais. « Mon Dieu, quelle ecobue nous aurons
dix grains pour un grain. Nos anciens ont dit vrai: il n'y a
rien de tel que la poussiere des os de Gaulois pour faire pous-
ser la moisson.» —Bien souvent l'Angleterre et la France ne
sont menagees ni l'une ni l'autre. D existe aussi une touchante

elegie'sur la capture et l'execution du marquis de Pontcalec,

un des jeunes nobles bretons associes ä la conspiration de

Cellamare, genereux fous qui payerent de leur tete leur im-
prudente tentative et sur le compte de qui l'histoire s'est en

gönßral mepris. Que la France entende toutes ces imprecations

d'un autre äge, sans colere et sans dMain S'il est vrai
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que le paysan de quelques localites retirees de l'Arovr regarde
encore d'uu oeil mefiant l'etranger qui passe sur sa lande et

interdit ä ses enfants l'ecole communale ou il apprendrail la
langue exercee des Gallaoued, il est vrai que la fusion s'etablit
de»jour en jour. « II n'y a plus de Bretagne, » ecrivait autrefois

Mm0 de Sevigne, et eile ajoutait: « c'est dommage! » —
Gelte fois le mot sera vrai. La loi qui preside au melange des

races est imperieuse, inexorable, eile finit toujours par triom-
pher des retards que la libertd oppose ä ses fatales exigences.
La France devra ä une plus intime communion avec la race
celtique quelque chose de cette tenacite proverbiale et de
« cette finesse de caillou, » dont parle Michelet, qui conlraste

avec la legerete frangaise et peut s'harmoniser avec elle pour
l'avantage general.

Aux traditions historiques se ratlachent les rdcits qui tien-
nent aux faits gdndraux par un nom ou une date. Ce sont de

simples anecdotes et quelquefois de pelites tragedies pleines
de sentiment et de mouvement. Parmi les ballades oti l'inte-
rel romanesque se montre seul, on distingue le Retour d'An-
gleterre, episode de la conquete normande, les Trois moines

rouges, echo prolonge de la haine que les Templiers souleverent

au sein möme des populations les plus naivement chretiennes,
et la Ceinlure de noces, un de ces plus emouvants recits. C'est

l'histoire railleuse et tragique d'une femme que son inconstance

place entre deux maris. L'action se passe en 1408, quandune
flotte bretonne, partie de Brest, porta une armßedevolontaires

au secours des Bretons du pays de Galles. Un jeune seigneur
avait fait ses adieux ä sa fiancee pour suivre l'expedilion. Ce

n'etait pas en vain que les pies avaient chante au depart des

volontaires : « Si la mer est traitresse, les femmes le sont
encore plus » Sur le temoignage d'un songe, la jeune fille qui
croit son fiance mort, en dpouse un autre. Nous cilons ä present

la legende.
« Comme les mendiants invites ä la noce etaient ä table

au manoir, arriva un pauvre demandant l'hospitalile. « Pour-
riez-vous me donner ä manger el ä coucher. Je ne sais oü aller,
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voici la nuit? — Sürement, pauvre eher truand; on vous don-

nera ä coucher, et de plus, vous souperez ä table avec les

aulres, approchez done, brave homme, entrez dans la msison;
mon mari et moi allons vous servir. » — Au tour de danse

qui suivit le premier service, la mariee lui demanda : « Qifa-
vez-vous, mon pauvre eher homme, que vous ne dansez pas?»

— Rien, Madame, si je ne danse pas, e'est que je suis etourdi

par la fatigue du chemin. Au troisiöme tour de danse, eile lui
dit en souriant d'une fapon charmante : « Venez danser avec

moi! » — « C'est un honneur que je ne merite pas ; cepen-
dant je l'accepte, personne n'aurait l'impolitesse de refuser. »

» Or, tandis qu'ils dansaient, il se pencha ä son oreille et lui
dit en riant d'un rire verdätre : « Qu'avez-vous fait de la bague
d'or que vous refutes de moi au seuil de cette salle möme, il
y a un an jour pour jour? » Elle joignit les mains en elevant
les yeux au ciel, et s'ecria : « Mon Dieu, jusqu'ici j'avais vecu
sans chagrin; je pensais etre veuve, et voilä que j'ai deux

maris » — « Yous pensez mal, ma belle, vous n'en avez

aueun. »

L'dpisode se termine par le meurtre de l'inconstante. Le

meurtrier se fait moine.
Nous aurions aime ä donner ici le lai gracieux et fin du

Rossignol, imite un peu prolixement par Marie de France, et

plus tard plus que librement, quel que soit le sens attribuö ä

ce mot par La Fontaine; mais ces imitations ont dejä fait con-
naitre ce petit chef-d'ceuvre.

Comme chez toutes les nations, des chants traditionnels

accompagnent en Armorique les circonstances importantes de

la vie. Le mariage est en particulier l'occasion des scenes ri-
mees et de poesies que les generations se transmeltent sans

alteration. Nous ne dirons rien de ces chants, qu'un poete
breton qui chante aussi bien en franfais qu'en breton, M. Bri-
zeux, a traduits.

Sous le nom de Sönes, les Bretons comprennent une sorte
de poesie assez analogue au lied allemand. Ces Sönes sont
l'accent de l'äme, dont ils expriment tous les sentiments.
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L'amour en est le thöme le plus ordinaire. Rien de mieux

senti, de plus delicat, d'aussi poelique en un mot que ces

improvisations qui, exprimees souvent dans une mystörieuse
solitude ont ete porlees gä et lä et recueillies on ne sait
comment. Plusieurs de ces chants sont devenus tout ä fait
populates, sans que leurs auteurs s'en soient doutes. Tantöt c'est

un gargon meunier qui raconte ses chagrins ä la roue de son
moulin et ä la source qui la meut; car l'une et l'autre lui rap-
pellent par leur circonstance de tristes souvenirs; tantöt c'est

un jeune pätre qui, ä la vue d'une paquerette fletrie au bord
du fosse, songe ä la compagne de ses jeux d'enfance qui elle
aussi se meurt, « parce qu'il fait mauvais pour elle aussi ici-
bas. » Mais laissons parier un de ces poötes anonymes, une
jeune paysanne.

« II y a un petit sentier qui conduit du manoir ä notre
village, un sentier blanc sur lequel on trouve un buisson
d'aubepine, charge de fleurs qui plaisent au fils du seigneur du

manoir.
» Je voudrais etre fleur d'aubepine pour qu'il me cueillit de

sa main blanche, qu'il me cueillit de sa petite main blanche,
plus blanche que la fleur d'aubepine; je voudrais etre fleur
d'aubepine pour qu'il me plagät sur son cceur.

> II s'eloigne de nous quand l'hiver entre dans la maison;
il s'en va, comme l'hirondelle, vers le pays de France. Quand
revient le temps nouveau, il revient aussi vers nous, quand les
bluets naissent dans les pres et que l'avoine fleurit dans les

champs, que chantent les pinsons et les petits linots, il revient
avec nos fetes, il revient ä nos Pardons (1).

» Je voudrais voir des fleurs et des fetes cbez nous en toule
saison, et voir les hirondelles voltiger ici toujours; je voudrais
les voir voltiger toujours au faite de notre cheminee. »

On ne gäte point de pareils morceaux par des commentaires.

(1) On nomme Pardon la fete annuelle particuliere ä chaque localite en

Bretagne. Ordinairement altachee ä la commemoration de quelque fait religieux ou
de quelque saint personnage, cette fete doit son nom aux indulgences par les-
quelles le clerge la signale.

c.
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C'est bien assez de les souniettre ä la traduction, et, pour
ainsi dire, de ne montrer la fleur suave de son pays que des-
sechee enlre les feuilles d'un herbier. •

Aussi nombreuses que les Sönes sont les podsies sacrees.
La Bretagne est en effet une terre profonddment religieuse.
Seulement le pape actuel a peut-etre trop Hatte ce pays en lui
donnant dans un bref le litre de « terre catholique par excellence.

» II y a loin, fort loin du catholicisme des thdologiens
ä la religion des populations arraoricaines. Le plus ordinaire-
ment, le paysan breton ne manifeste dans ses actes religieux

que deux articles de foi: une resignation qui est le reflet du

fatalisme des druides et une superstition qui sacrifie l'idee de

la puissance divine ä celle du pouvoir des Saints locaux, autre
idde paienne qu'il faut peut-etre faire remonter jusqu'a ce

polylhdisme grossier que le druidisme essaya de reformer en
introduisant le monothdismo en Gaule; On a vu des mallieu-
reux assister les bras croises ä l'incendie qui devorait leurs

masures, en se contentant de repondre : Ce que Dieu veut

est toujours bien Iis ignorent pourtant qu'un fils de Sem est

loue depuis deux mille ans, pour avoir lenu le meme langage.
Croirait-on que les enseignements du clerge soient parfois
vains pour inlroduire dans la cervelle d'un breton, le sentiment

de la subordination des dlus au Tout-Puissant? On a en-
lendu des devots de village metlre au-dessus de Paction cdlesle
le pouvoir du patron de leur paroisse. Voila le fond du
catholicisme breton, on l'aura sans doute aperpu a Rome ä travers
l'heroique devouement des populations bretonnesä leur clerge
et ä l'eglise. Arrivons aux poemes nes sous cette inspiration.

Une piece souvent repetee dans les veillees, n'est autre que
l'histoire d'un esprit fort de has etage. Dans cette ballade inli-
tulee le Carnavcil de Rosporden, il s'agit d'un mort de village
qu'une voix avinee convie ä souper ä la suite d'une orgie de

carnaval et qui, comme le fam6ux commandeur dans Boil Juan,
se rend ä la sacrilege invitation. Ce qui ajoute ä la singularite
de la ldgende datee du 27 fevrier 1486, c'est qu'elle a dte

cbantee pour la premiere fois dans la catliedrale de Quimper
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par un capucin. Nous pourriöns citer encore l'exemple d'un

jeune homme qui disait souvent: « Que je sois change en

chien! » et qui tout-ä-coup vit s'accomplii" ce vceu terrible;
ou celle de ces danseurs qui ne voulurent pas interrompre
leurs 6bats au moment oii le cure passait devant eux portant
le Viatique, et qui emportds dans une ronde infernale, ne pu-
rent s'arreter que lorsque le cure vint en procession les as-

perger d'eau benite. Une legende analogue ä cette derniere
tradition figure parmi les chants populaires russes : Tissue en
est plus tragique, car les danseurs creusent sous leurs pas une
fosse qui est refermee sur leurs squelettes.

Le Chant des Ames se raltache ä un des vieux usages de la
Bretagne. Laveille du jour des morts (2 novembre) (1) quand

apres Tofflce du soir, chacun a regagnd son lit, on entend aux

portes des chants lamentables se meler au bruit du vent. Ce

sont les ämes du purgatoire qui empruntent la voix des pau-
vres de la paroisse pour demander des prieres. Voici quelques
versets de ce formidable De profundis.

— « Gens de la maison, c'est Jesus qui nous envoie vous
eveiller... S'il est encore de la pitie dans le monde, au nom
de Dieu, secourez-nuus!.. Ceux que nous avons nourris, nous
ont depuis longtemps oublies... Yous etes couches dans des

lits de plume bien doux, et moi votre pere, et moi votre m6re,
nous brulons dans les feux du purgatoire... Un drap blanc et

cinq planches, un sac de paille sous la tete et cinq pieds de

terre par dessus, voilä les seuls biens de ce monde qu'on
empörte au lombeau! »

Qu'on se figure 1'emotion des gens aux oreilles desquels
resonne cette lugubre complainte. Nul n'ose s'aventurer au
dehors de son lit, clos comme une armoire, car pendant la

(I) C'etait dans cette nuit du Ier au 2 novembre que les Gaulois celebraient
la fete de la mort. L'extinction du feu sacre donnait le signal de l'extinction de

tous les feux: le monde rentrait dans les tenebres. Puis le feu apparaissait de

nouveau dans le sanctuaire et se repandait bientöt de foyer en foyer : le monde
avait retrouve la vie.
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nuit, les ämes viennent prendre'leur part du repas de la veille
dont on a laisse ä leur intention les restes sur la table.

Quelques-unes de ces poesies religieuses, verilables canti-

ques, sont attributes ä des missionnaires.
Mais pour parier comme Montaigne, il est temps de clore

cetle guirlande de fleurs ä laquelle «je n'ai fourni du mien

que le fil ä les lier. »

Ce que nous avons dit et surtout ce que nous avons cite,
nous semble expliquer suffisamment la Sympathie excitee en

Europe par la publication, commencee par M. Souveslre et

poursuivie par M. de la Villemarque, des chants nationaux de

l'Armorique. M. Renan a parfaitement saisi le caracttre de

cette poesie. Delicatesse exquise, acceptation de la vie sans

emphase, bienveillance universelle envers tous les litres ; tels

sont d'apres l'eminent critique, les traits les plus frappants de

la muse celtique. Ajoutons pour completer la physionomie de

la poesie armoricaine quelques autres traits non moins forte-
ment empreints en eile par exemple un respect infini de la

personnalite humaine qui a peut-fitre perdu la nation gauloise,
en en isolant les forces aux jours de lulte, un amour du sol
natal pousse jusqu'ä la frenesie et un sentiment d'indelebile
tristesse qui elend son voile sombre sur toutes les pensees qui
sortent de l'äme des poetes (1). La poesie des nations primitives

est rarement gaie, car comme la nature leur institutrice,
elles ne chantent que dans le mode mineur; ä vrai dire la rote
de l'Arvor n'a meme jamais eu qu'une corde, celle des chants

plaintifs, qui sait rendre de formidables accents, quand la
main qui la fait vibrer obeit ä l'inspiration d'un coeur trans-
porte de colere ou dechire par le desespoir. Si la joie emeut

par hasard le coeur du poele, l'expression en est breve: il
trouve peut-elre que cette emotion fugitive ne vaut pas la peine

(1) 0 landes, 6 forets, picrres sombres et hautes,
Bois qui couvrez nos champs, mers qui battez nos cötes,

Villages oil les morts errent avec les vents,

Bretagne, d'oii te vient l'araour de tes enfants?

(Brizeux,)
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d'etre manifestec dans le serieux ordinaire de sa vie. On sent

que ces enfanls de la solitude, si pleins d'une grace sauvage,
sont predisposes ä coraprendre la note sonore du vent dans

les chenes, et des vagues deferlant sur les recifs de granit.
Meme dans ses vallons peints de fraiches couleurs memo sur
ses falaises les plus resplendissantes des suaves fleurs de

l'ajone, la terre bretonne n'inspire que de serieuses pensees.
Les Bretons doivent sans doute aux influences naturelles,
comme aux evenements de leur histoire, cette solidile et celte

gravite de caractere qui les distingue d'une maniere parlicu-
liere des autres fractions de la race gauloise legere et railleuse.
Seuls et par des causes analogues, les Kymris du pays de

Galles ne se separent pas beaucoup de leurs freres du continent

: « II pleut au dehors, dit le barde Lywurehenn, la fou-

gere est mouillee, le sable des mers blanchit, l'ecume des flots
est gonflee; c'est l'intelligence de l'homme qui est la plus
belle des lumieres. » Nous'voilä bienloin des chantres de Tcos

et de Tibur couronnant de roses leurs cheveux blancs, bien
loin aussi de Rabelais, de Voltaire et en un mot de notre
esprit franfais.

Encore une fois la Bretagne armoricaine peut perdre tout ä

fait sa physionomie originale; deja les poetes qui continuent
l'ceuvre des vieux chantres baissent la voix avant de se taire,
et regardent

<£ Vers une autre Bretagne, en des mondes meilleurs. »

(Brizeux.)
Cependant la Bretagne laisse apres eile une litterature dont

elle augmentera encore la richesse. L'Egypte, malgre sa pro-
digieuse antiquite, Ninive et Babylone, malgre leur force,
Carthage malgre sa richesse, n'ont pas laisse au monde un tel

legs. Ce n'est done pas sur la Bretagne que tombera l'ana-
theme du proverbe allemand: « Les mechants n'ont point de

chansons. » Puis la Bretagne d'ailleurs ne mourra pa's; son

arne persistera dans d'autres nationalites, longtemps encore

apres que le dernier monument druidique aura servi de moel-
lön et que les noms d'Arvor et de Breiz-Izel ne seront plus

prononces par aucune bouclie.



— 86 —

• EFFETS DE Li RETOLIITM ES 1793

sur l'agriculture da pays de Forrentray(

par A. Qüiquerez.

Tel est le litre que porte, en leltres d'or, un gros manuscrit
in-l'olio que nous a laisse notre p6re, avec beaucoup d'autres
ecrils sur les derniers temps du gouvernement des Eveques
de Bäle et sur la reunion de leurs etals ä la France. Nous
avions deja ouvert quelquefois ce volume, mais coinmc il ne
renferme pas de texte explicatif, nous le refermions aussitöt,
sans avoir le courage de l'eludier. Cet hiver enfin nous avons

ele plus curieux et nous n'avons pas tarde ä reconnaitre qu'il
renfermait de precieux renseignements stalistiques et hislori-
ques, surtout en le completant au moyen d'autres ecrils de

mon pere et d'explicalions.
Tous ces documents elabores par lui, lorsqu'il etait ä Por-

renlruy conseiller des finances et receveur du Prince-Eveque,
et ensuite receveur des domaines et de l'enregistrement pendant

l'epoque du deparlement du Mont-Terrible, portent un
cachet officiel, c'est-ä-dire qu'ils sont tires de pieces officielles,
compulsees et etudiees avec soin, en Sorte de leur donner
une valeur toute parliculiere, dont on pourrait encore tirer
plus d'un parti dans nos affaires financieres et cadastrales.

Pour comprendre l'importance de ces documents relative-
menl au pays de Porrentruy ou ä l'Ajoie, il est ndcessaire de

savoir quel etait l'etat territorial de cetle contree au moment
od eile passa ä la France (1). Apres avoir appartcnu aux
comles de Monlbeliard et de Ferrelte, puis aux Eveques de

Bäle, eile n'en formait pas pour autant un tout homogene,

(1) Decret de la Convention nationale du 23 mars 1793, reunissant ä la France
le pays de Porrentruy, sous le nom de departemenl du Mont-Tcrrible, et loi du

18 fevrier 1800 qui reunit ce departement k celui du Haut-Rhin.
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mais, si sous le rapport de l'administralion, eile n'obcissait
plus qu'ä uu seul souverain, eile sc ressentait encore profon*-
dement des anciennes institutions feodales. Autour d'elle exis-
taient de riches et puissants monasteres qui, recevant des dons

et faisant des acquisitions de lerres depuis plusieurs siecles,
n'avaient jamais rien reläche de _ce qu'ils avaient une fois

acquis, et qui etaient enfm devenus possesseurs de vastes do-
maines dans la plupart des villages de l'Ajoie. — Rien ne

parle avec plus d'eloquence que les chiflres officiels, aussi

c'est par la que nous commengons noire travail. Autrefois on

ne connaissait pas de contributions foncieres dans le pays;
c'etait la dime qui les romplapait. Toutcfois comme la Princi-
paute de Porrentruy etait un fief de l'empire d'Allemagne,
celui-ci exigeait une certaine contribution qui avail ele rdpartie
diversement jusque vers 1740. Apres les-troubles qui agilerent
alors le pays, le Prince fit faire une description et estimation
des terres sujettes aux contributions d'empire, mais comme il
arrive toujours dans ces sorles depreciations, quand elles

sont abandonnces aux contribuables, les communes commi-
rcnt des erreurs volontaires et involontaires que nous ne vou-
Ions pas relever. II nous suffit de dire que les chiflres de la
matricule de 1742 furent conserves dans celle de 1778 et

jusqu'ä la revolution de 1793. L'estimation des terres etait en

general calculee fort has et les cliiffres donnent pour les quatre
mairies d'Ajoie un total de Fr. 3,659,354

L'estimation des terres du ban de Porrentruy

n'est pas comprise et nous l'avons

trouvce porlee ailleurs ä 390,792
Total (1) Fr. 4,050,146

Dans cetle estimation ne figurent que les seules terres cul-
tivees, en sorte que les vastes forets domaniales, Celles des

monasteres, celles des communes, les päturages, les etangs
alors tres-nombreux et d'autres terres n'y figurent pas.

(1) Tous les calculs sont en livrcs, sous et deniers de Porrentruy et non pas
de Bale. Nous les avons reduits en francs de France, ä raison de 100 livres de

Porrentruy pour 192 fr., ce qui est la veritable proportion.
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Cette valeur totale des terres en culture se decomposait de

la maniere sulvante.

a) Les cultivateurs en possedaient en pro- Fr. Ct.

priete pour • 1,496,653 44

b) Les cultivateurs comine fermiers de

parliculiers et non pas de main-mortables 583,950 72

Ensemble 2,080,604 16
Ces terres etaient considerees comme al-

lodiales.

c) Les terres de main-morte, soit des

monasleres, des eglises, des corporations, qui
toutes ont ele vendues ensuite comme do-

maines nationaux, etaient evaluees ä 1,446,414 80

d) II y avait ensuite quelques biens de

communes regardes "comme partageables,

pour une somme de Fr. 54,076 80

e) Puis les biens de Bel-

132,335 04
lelay et du chapitre de

Moutier - Grandval qui
ri'ont ete vendus que plus ]
tard » 78,258 24 /

3,659,354 »»

f) Plus les terres de Porrentruy 390,792 »»

Total. 4,050,146 »»

D'apres ces chiffres, les cultivateurs

d'Ajoie etaient fermiers ou tenaient ä bail :

b) Les terres des parliculiers non main-
mortables 583,950 72

c) Les terres de main-morte 1,446,414 80

e) Celles de Bellelay et du chapitre de

Moutier .• 78,258 24

f) Pres de moitie des terres de Porrentruy 192,000 »»

Total des terres tenues ä bail. 2,300,623 76
Les terres allodiales cultivees par leurs

proprietaires etaient ;
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a) Celles des culliva-
teurs d'Ajoie Fr. 1,496,653 44

d) Celles appartenant
aux communes ...» 54,076 80

f) Partie de Celles -de

Porrentruy » 198,792 90

Total des terres cultivdcs par leurs

possesseurs 1,749,523 14

Les terres de main-morte (1), lettre c, •
furent toules confisquees et considerees

comme domaines nationaux, mais comme

on trouve dans les documents que ces terres
estimees en 1778 ä 1,446,414 80

valaient 10 fois plus en 1793, on avait done

une valeur de 14,464,148 »»

Domaines nationaux vendus en Ajoie depuis Van ii ä Van v,
soil de 1793 ä 1796, c'est-ä-dire pendant que le papier-
monnaie avait cours, avcc les sommes payees en assignals et

en mandals.

Nous avons supprime les centimes.
Mandats. Assignats.

PROVENANCE DES DOMAINES. Fr. Fr.

Domaines de l'Eveche de Bale 2,602,409 35,573
— du prince de Monlb'eliard. 58,000 »

— de l'abbayc de Lucelle. 2,340,918 34,948
— des Annonciades ä Porren-

•truy 471,735 23,766
— des Ursulines ä Porrentruy 551,823 11,468
— des Ursulines de Saint-Hy-

polite 149,551

A reporter... 6,374,426 105,755

(1) Loi du 2-4. novembre 1789, qui declare que tous les biens des ecclesias-
liques sont a la disposition de la nation. — Lois du 26 septembre 1791, 18-22
aout 1792, 6 mai 1791, 16 juin et 18 juillet 1793 pour les autres biens du

clerge,
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Report... 6,374,420 105,755
Domaines du chapilre de St-Ursanne 328,471 3,738

— du chapitre de St-Michel 512,607 16,301
— des fabriques des eglises

d'Ajoie 623,955 22,663
— des dots curiales 1,026,844 46,982
— des chapelles diverses 811,096 15,637
— de l'höpital civil de Por-

rentruy 46,805 J)

— clu college de Porrentruy 550,615 9,630
— de la corporation des Tis-

serands 1-10,282

Total en assignats. 10,184,509 220,706
en mandats 220,706

Total des ventes en 179G. 1-0,405,215

Cette somme est de 4 millions au-dessous de la valour quo
devaicnl avoir les terres vendues selon l'estimalion de 1742,
augmenlee de 10 fois pour 1793. On verra au chapilre des

assignats pourquoi il y avait une telle depreciation des terres,
et dans noire contree eile etait d'autant plus grande qu'on
n'avait pas foi ä la duree de la reunion du pays ä la France,
ct que beaucoup croyaient au retour du Prince-Eveque et

n'acqueraient des domaines nalionaux qu'avec hesitation et

crainte.
Dans l'elat ci-dessus ne sont pas comprises bien des terres

qui furent encore vendues plus tard en Ajoie, telles que celles

de l'abbaye de Bellelay et du chapitre de Moulier, qui alors

enjcore etaient sous la sauvegarde de la neutralitc suisse, et

ces terres, comme on l'a yu lettre e, etant evaluees en 1742 ä

78,258 fr., valaient dix fois plus vers 1798 lorsqu'elles furent
enfin vendues.

Ces domaines nationaux proprement dits ne constituaient

pas les seuls biens dont s'empara le gouvernement franfais.
II mit encore la main sur les rentes en argent et en nature
assignees sur certaines terres eparses dans les communes

i
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d'Ajoie, appartenant ä l'Eveche de Bale et aux corporations
diverses qu'on a dejä nommees. Nous n'avons pu relrouver le
montant exact de ces rentes en argent et en nature ou denrees,
aussi nous ne citerons que celles qui nous sont connues.

C'est ainsi qu'on a vendu les rentes ou les terres sur les-

quelles celles-ci etaient assignees et qui apparlenaient ä l'Eveche

de Bale pour une somme, en assignals, de 1,384,356 fr.
Dans le detail de ces ventes nous avons, par exemple, remarque
cello de quelques terres dispersees dans la commune d'Alle et

qui etaient grevees de l'entretien de 400 brebis et d'une rente
annuelle de 6,633 fr. en especes. Ces terres ont ele adjugees,

en bloc, ä un Ajoulot, le 7 nivose an II (27 decembre 1793)

pour 109,700 fr. en assignats, qui alors etaient tombes au 3/4
ou 4/5 de leur valeur nominale.

D'autres terres eparses ä Cceuve avaient ete acccnsees au

moment de la revolution pour 9,502 fr. 40 c. Elles furent
vendues en bloc au general Delmas, le 9 fructidor an III (26

aoutl795) pour un million. Mais alors les assignats etaient

tombes ä 1/5 de leur valeur, en sorte que ce prix n'etait en

realite que de 200,000 fr. La rente ne representait pas tout ä

fait l'interet au 5 % de ce prix, mais comme eile avait ele
fixee bien au-dessous de ce taux, le general faisait une fort
bonne affaire.

Nous trouvons ensuite que l'abbaye de Lucelle percevait en

Ajoie des rentes importantes assignees sur des terres dispersees

dans plusieurs communes et qui furent vendues comme
les precedentes.

Ces rentes consislaient:
1° En argent, francs 960,65 5° En pois, hectolitres 7

2° En ble, hectolitres 396,95 6° En boige, id. 40
3° En epeautre, id. 1,20 7° En poules, pieces 4'/a
4° En avoine, id. 598,95 8° En ocufs, id. 954

Le college de Porrentruy, les chapitres de Saint-Ursanne et
de Saint-Michel, les couvents des Ursulines et des Annon-
ciades, plusieurs fabriques d'eglises et dots curiales avaient
egalement de ces sortes de rentes qui eurent le meme sort.
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Ce n'etait pas tout encore. II y avait de plus les fiefs de

l'Eveche, ceux du clerge et de quelques corporations civiles

que le gouvernemcnt abolit, moyennant rachat ä un taux fort
modique.

Les principaux fiefs de l'Eveche, en Ajoie, avaient ete cons-
titues en 1786, en suite des conseils et des travaux de mon

pere, en sa qualite de conseiller et de receveur du Prince (1).
Avant celte epoque il y avait en Ajoie 30 corps de biens en

terres eparses dans les communes, comprenant environ 1390

journaux de champs et 265 fauchees de pres, confie$ en arao-
diation ä 45 fermiers, qui payaient 90 bichols et 22 boisseaux
de ble et 87 bichots 3 penaux d'avoine (2). Ces terres dtaient
fort mal partagees ; quelques-unes avaient trop de champs et

pas assez de pres, et alors il ne pouvait etre question de cul-
tiver des herbes artificielles dans les champs, ä cause des

dimes; d'autres terres avaient le defaut contraire, tandis que
les unes se trouvaient trop grandes pour une famille et les au-
tres trop petites. On fit alors une nouvelle division de ces

terres; on en forma 72 corps de biens, mieux repartis, qu'on
ne donna plus ä bail, mäis qui furent convertis en fiefs emphi-
theotiques et remis ä 65 chefs de families moyennant un re-
venu en graines un peu plus elev6 que l'ancien et les droits
d'entrage.

Ces fiefs de 1'EvSchd, tant les anciens que les nouveaux,
ceux du clerge, en les nommant par ordre de leur plus grande
valeur, du college de Porrentruy, des chapilres de Saint-Ur-
sanne, de Saint-Michel, des couvenls des Annonciades et des

Ursulines, de 11 chapelles, de 4 fabriques, de 2 dots curiales,
et de 2 corps de metiers, payaient annuellement les censes

suivantes:

(1) Nous avons toutes les pieces en main et les lettres de remerciment du
Prince.

(2) Un bichot contenait 2i penaux ou boisseaux, celui-ci valait 173 litres.
L'avoine se mesurait avec un boisseau de 262 litres.
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l°Enble, hectolitres 1360 8° En cire, livres 6

2° En epeautre id. 252 9° En pores, pieces 6

3° En mouture id. 84 10° En poules et chapons 63

4° En avoine, id. 1600 11° En chars de bois 14

5° En vesces et orge 13 12° En foin, quintaux 24
6° En pois, hectolitres 6 13° Tuiles 1000
7° En beurre, livres 3150 14° En briques 300

Nous ne connaissons pas la liste des fiefs parliculiers qui
furent rachetes alors au me me taux que les precedents.

Pendant que les Ajoulots acqueraient des domaines natio-
naux proprement dits, ceux greves de rentes et rachetaient
leurs fiefs, ils savaient encore trouver du papier-monnaie pour
le remettre au pair ä leurs creanciers forces de l'accepter lors
meme qu'il ne valait plus que le quart et meme moins d'un
dixieme de sa valeur nominale. La loi aulorisait ce mode de

remhoursement que reprouvait l'equite. Quand c'elait l'Etat
qui se trouvail creancier, on pouvait jusqu'ä un certain point
lui donner le papier qu'il emefiail, mais lorsqu'il s'agissait de

parliculiers, on ruinait les creanciers.
Les defies de l'Ajöie ölaient tres-consid^rables, nous ne

connaissons en detail que celles dont les creances devinrent
la proie du gouvernement franjais et les autses en une somme

approximative.
En 1793 les Ajoulots devaient en capital ä l'Etat ou 41a

nation une somme de Fr. 563,038 84

Iis ont paye ä compte, en assignats 317,696 35

Ces creances se repartissaient ou avaient la provenance sui-
vante:

Montant de la Sorames payees
Creanciers primitifs. dettc. en assignats.

Fr. Ct. Fr. Ct.

Couvent des Annonciades 27,369 60 11,585 56
Couvent des Ursulines 50,645 76 15,175 29

Cliapitre de St-Michel 65,141 60 17,661 86

Cliapitre de St-Ursanne. 65,043 84 63,720 90

A reporter... 208,200 80 108,143 61



— 94 —

Report...
Seminaire de Porrentruy
College de Porrentruy
Chapelles diverses

Confreries

Corps de metiers
Dots curiales.
Fabriques d'eglises
Ev6ch6 de Bäle

Total

208,200 80

99,095 04

42,885 12

73,034 88

13,558 04

13,752 96

693 12

93,847 68

17,971 20

108,143 61

69,606 36

21,373 96

35,855 13

10,061 10

9,440 74

125 65

61,832 33

1,657 47

563,038 84- 317,696 35

Mais ce n'etaient pas lä toutes les dettes des Ajoulots, car
nous trouvons une indication qui les fait ascender ä plus de

60 mille livres de Porrentruy d'interets, soit 115,200 fr., re-
presentant un capital au 5 % de Fr. 2,304,000
dont il faut deduire les dettes du tableau
ci-dessus 563,038 84

Reste Fr. 1,740,961 16

Cette somme, alors tres considerable, avait ete prötee par
des particuliers et une partie fut remboursee en assignats. II
est tres remarquable que les dettes portees au tableau ci-
dessus etaient reparties en une multitude de petites creances,
dont quelques-unes n'arrivaient pas ä 10.fr. Dans les

communes les dots curiales et les fabriques d'eglises etaient des

especes de banques populaires, rdpartissant leurs capitaux en
fractions entre les ressortissants deslocalites.

Nous n'avons trouve aucune indication des creances de

Lucelle et de Bellelay qui avaient beaucoup d'argent prete en

Ajoie. Aussi nous croyons, d'apres diverses indications, que les

religieux se les etaient plus ou moins partagees au moment oü

ils furent expulses de leurs monasteres, comme ils en agirent

pour leur numeraire.
Pour comprendre toute l'importance des acquisitions faites

par les Ajoulots et du remboursement de leurs dettes en pa-
pier-monnaie, il faudrait etablir le comple de chaque vente,

parce que le cours des assignats et des mandals variait d'nn
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jouräl'autre et exerpait une grande influence sur le prix qu'on
offrait des terres ou sur ce qu'on donnait en deduction des

deltes. *

Voici toutefois quelques details qu'il iraporte de connailre

pour apprecier les avantages quel'Ajoie, et d'ailleurs toutes
les aulres parlies du pays, ont retires de leurs acquisitions de

terres et de la liquidation de leurs deltes avec le papier-mon-
naie (1).

L'assemblee nationale, en 1790, avait decrete la vente de

quatre cent millions des domaines du clerge de France. On

avait propose de les faire acheter en masse par les municipality

et de les faire revendre peu ä peu, pour en tirer un meil-
leur prix. Pour procurer des fonds ä ces municipality on crca
des bons appeles papier municipal et on le mit en circulation
avec cours forcd, comme argent, mais avec la reserve de de-
truire ce papier-monnaie ä mesure qu'il rentrerait au tresor.
II portait ensuile interet ä tant par jour. Cette premiere creation

d'assignats eut lieu en avril 1790 pour une somme de

quatre cent millions. L'essai ayant reussi on en fit pour huit
cent millions des le mois suivant, sans interet, mais toujours
assures sur la vente des biens du clerge.

Le 24- fevrier 1793, epoque qui correspond avec l'introduc-
tion du papier-monnaie dans l'ancien Eveche de Bale, les assi-

gnals ne valaient plus que le tiers de leur valeur nominale et

cependant la Convention en fit faire encore alors pour 800
millions. Au mois d'aoüt il y en avait en circulation pour 3

milliards 77G millions el on demonetisa ceux ä l'effigie du roi
s'elevant ä 558 millions.

II y avait 3,000 fr. d'amende pour tout refus d'accepter des

assignats ä leur valeur nominale, avec prison et double peine
en cas de recidive. C'est alors qu'on s'empara d'une partie des

cloches pour faire de la monnaie de billon et qu'on etablit la
loi du maximum pour forcer le commerce ä livrer sa mar-

(1) Nous avons pour ce qui suit compulse les lois et d6ci'ets sur cetle maliere
et Vllistoire de la Revolution par Thiers.
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chandise ä un prix qu'on ne pouvait depasser, quelle que fut
la baisse subie sur le cours des assignats.

En novembre 1793, la Convention fit diverses operations
financieres qui firent un peu remonter le cours des assignats
tombds precedemment aux 3/4 ou aux 4/5 de leur valeur. On

n'osait moutrer d'argent monnaye, on le cachait et comme il
ne pouvait enlrer dans le commerce, sans de grands perils, on
elait bien force de lui substituer des assignats. Mais cette
hausse momentanee ne dura guäre parce qu'on emit de nou-
veau du papier-monnaie et que la vente des domaines natio-
naux en se ralentissant ne fournissail plus autant de ressources. •

Leur estimation n'etait plus en rapport avec la depreciation
des assignats. Le nombre de ceux-ci s'dlevait ä pres de 8

milliards au commencement de 1794, et cependant enjuin on en

fabriqua un nouveau milliard depuis ceux de 15 sols ä 1,000
francs. Au mois d'aout ils ne valaient plus dans le commerce

que de 1/6 ä 1/8 de leur valeur, et en janvier 1795 seulement

1/10. Enfin au mois de fevrier on permit la circulation du
numeraire. II restait alors des biens nalionaux ä vendre pour 15

milliards, et le cours du papier-monnaie dtait tombe de 9/10
et 11/12.

Au mois de mai de la m6me annee on faisait un agiotage

enorme sur l'or et l'argent monnaye qu'on vendait en cachelte

contre des assignats. Un louis d'or ou 24 fr. se payait de 160
ä 210 fr. en papier. On a vu des fermiers payer une grosse
cense avec le prix de vente d'un pore gras, d'un poulain, d'un

sac de ble, mais le proprietaire ne recevait que le dixieme du

fermage. On payait une dette de 100 louis (2400 fr.) avec la
vente d'une paire de bceufs de 3 ans, valant 10 ä 11 louis-en
numeraire. L'Etat qui emettait ce papier etait aussi force de le

recevoir au prix d'emission, et quand en Ajoie il vendait les

domaines nationaux on les lui payait natureliement avec son

propre papier.
Apres l'abolilion de la loi du maximum en fevrier 1795,

le commerce haussa tous ses prix dans la proportion de la

depreciation des assignats, aussi on vit donner chez nous un
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assignat de 5 fr. pour une livre de pain qui vaut 15 4 20
centimes, et en mai 1795 on vendait ä Paris 22 fr. une livre de

pain.

Le gouvernement ne sachant plus oil trouver de 1'argent,
ddcida de vendre les domaines nationaux sans encheres et par
simple proces-verbal, ä celui qui en offrirait trois fois en assi-

gnats la valeur de l'estimation de ces biens en 1790. Ainsi,
un domaine de 100,000 fr. en 1790, venant paye 300,000 fr.
en 1795 ne coütait en realite que 20;000 fr., parce qüe les

assignats etaient reduils au 1/5 de leur valeur nominale. Cette

depreciation des terres dans l'ancienne France atteignit egale-
ment les domaines de l'ancien Evechd de Bäle dans la
proportion de leur estimation primitive. Par cet arrangement,
l'Etat ne retirait que 4/5, mais c'etait autant de trouve pour
le tresor toujours vide. Ce ddcret n'eut pas de duree; il fut
rapporte dds le mois suivant, et Ton eut recours ä un autre
essai qui ne fut pas plus heureux, en sorte qu'en novembre
les assignats ne valaient plus que ^ de leur valeur nominale.

Durant cette meme annee, les emigres firent travailier
en Angleterre, avec le consentement des princes de Bourbon,
ä la fabrication de trois milliards de faux assignats destines ä

la malheureuse expedition de Quiberon. Beaucoup d'autres

personnes s'occupdrent de cette sorte de fraude et de la
distribution de faux assignats. Le pays en eprouva de nombreux
dommages, et l'on etait d'autant plus facilement trompe que
la contrefapon imitait assez bien les originaux. On croyait ne
frauder que l'Etat, et l'on ruinait ou l'on exposait gravement
les particuliers qui acceptaient trop facilement cette fausse
monnaie.

II y avait vers la fin de 1795 vingt milliards d'assignats qui
ne valaient plus que 200 millions. En janvier suivant (1796),
le Directoire dmit en un mois pres de 12 ä 15 milliards de

nouveaux assignats, valeur enorme qui dependant se redui-
sait, comparativement, ä peu de chose en numeraire, car le
papier-monnaie etait tombe ä On porta l'dmission en

7.
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deux mois k 45 milliards, mais 30 milliards ne valaient ainsi

que 100 millions.
Apres divers essais d'autres papiers-monnaies, on inventa

les mandats repr^sentant une valeur fixe de biens nationaux.
Tout domaine devait etre vendu sans ench^res, sur simple
proces-verbal, pour un prix en mandats egal a l'estimation de

1790, qui Atait basöe sur 22 fois le rev'enu. On devait creer
des mandats pour 2 milliards 400 millions represents par
une valeur egale de domaines nationaux estiuts ainsi en 1790.
Ces mandats ne devaient, semblait-il, eprouver d'autres
depreciations que celle des biens qui en garanlissaient la valeur.
Mais en 1796 ces biens ne valaient plus que la moitt du

prix qu'on leur avait attribue en 1790. La vente des domaines
nationaux s'etait d'ailleurs fort ralentie cbez nous, puisqu'on
voit par l'dtat que nous en avons fourni, qu'on n'en acquit
en mandats que pour environ 200 mille francs, tandis que les

ventes en assignats arrivörent ä 10 millions.
Enfin, la planche des assignats fut briste le 17 tvrier

1796, apres avoir fourni 45 milliards 500 millions de papier-
monnaie. II en restait 35 milliards en circulation, et l'on
s'avisa d'essayer d'en retirer une partie en les echangeant
contre des mandats k ^ de leur valeur. Comme on etait

presse, on 6mit des promesses de mandats, en attendant la
confection des mandats memes. Nous avons sous les yeux
toute une collection de ces diverses especes de papiers-monnaies

qui ont joue un si grand röle dans les questions finan-
ci&res de la France et de notre petit coin de pays.

L'arrivce des promesses de mandats fit tort aux mandats

memes, qui tomberent ä 15 % au mois de mars, et qui ne

remonterent que lentement, par suite des ventes, en sorle

qu'il fut un moment oü ils arrivferent de 30 ä 80 %• Mais cela

ne dura guere, et on les vit baisser peu apres, quand on

s'aperfut que les biens estimes en 1790 k 10,000 francs ne se

vendaient plus que 25 k 30,000.
Les assignats ne paraissaient plus sur les marches; les

mandats se cachaient dans les mains des speculateurs et des
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pauvres employes de l'Etat qui les leur vendaient ä 5 ou 6 %,
tandis que ces mömes mandats etaient revendus aux acque-
reurs des domaines nationaux avec benefice.

Le numeraire commenpait ä reparaitre; on ne traitait dejä
plus dans le commerce qu'ä la condition de payer avec de

l'argent. II y avait bien encore des personnes qui abusaient du

texte de la loi pour rembourser leurs dettes avec du papier-
monnaie, tandis que les rentiers et les fonctionnaires qui ne

recevaient point de numeraire, mais seulement du papier ä

sa valeur nominale, ne pouvaient l'employer qu'au cours avec
des pertes dnormes.

II n'y avait plus possibility de sortir d'embarras avec le

papier-monnaie, et c'est alors qu'on decreta qu'il n'aurait plus
un cours force, et que les mandats ne seraient plus repus
qu'au cours reel, cours qui serait tous les jours constate et

publie par la tresorerie. C'est dans ces circonstances que fut
redige un rapport par des commissaires du departement du

Mont-Terrible, que nous citerons bientot pour faire voir comment

les choses se passaient dans le pays. Nous voyons aussi

par une multitude de tarifs et de papiers avec quelles difficul-
tes les fonctionnaires et le public parvenaient ä s'entendre

pour le paiement des domaines nationaux et des impöts. Ces

embarras se compliquerent encore par diverses mesures qu'on
employa pour faire rentrer le papier-monnaie. Ce ne fut que
dans le courant de 1796 qu'on vit la fin des assignats et des

mandats.
Nous allons actuellement copier une partie du rapport prd-

cite, adresse ä l'administration du Mont-Terrible par MM. Qui-
querez, receveur des domaines et de l'enregistrement, Brodhaag,

juge au tribunal, et Moser, professeur de mathöma-
tiques.

« L'epoque de l'introduction du papier-monnaie dans ce
» departement est la mSme que celle de la promulgation des

» lois qui le reunissent ä la France, savoir le 7 avril 1793.
» La sdvörite des lois n'a pu empecher que le commerce ne

» se fasse sur le papier-monnaie dans ce ddpartemenl, comme
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» dans les autres parties de la Republique. Les acquereurs
» des domaines nationaux qui s'y trouvaient en grand nombre,
» ont etd les premiers forcds de s'en procurer pour en payer
» le prix, qui s'elevait 4 chaque adjudication 4 proportion de

» la depreciation de la monnaie admise en paiement. Les dd-
» biteurs de toutes autres manieres, qui etaient egalement en
» tres grand nombre, n'ont pas tous rdsiste 4 la tentation de

it s'enrichir aux depens de leurs creanciers en les payant avec
a une somme inflniment moindre que celle qu'ils devaient
a reellement. D'autres causes encore, trop longues 4 detailler,
a ont introduit le commerce du papier-monnaie, dans lequel
» les agioteurs et les debiteurs ont beaucoup gagne.

» Les fonclionnaires publics, les agents du gouvernement et
ii les militaires rdpandus sur cette frontiere, ne pouvant, au
» moyen de leur traitement en papier-monnaie, fournir 4 toutes
» les demandes des agioteurs et surtout des juifs, se sont em-
ii presses d'y supplier. II n'y a pas eu de cours regie 4 Por-
ii rentruy, chef-lieu du departement, et c'est ce qui rend la
» confection d'un tableau sur la depreciation du papier-mon-
» naie, plus difficile et plus delicate. Onsait que dans un seul

»jour le prix du papier-monnaie variait d'un moment 4

ii l'autre, selon que les agioteurs en etaient plus ou moins

» pourvus relativement au plus ou moins de besoins presents;
» en sorte que celui qui le matin avait prete 100 fr. en assi-
ii gnats valant 20 fr. se trouvait dans une situation differente
» de celui qui, l'apres-midi, aurait aussi prete 100 fr. en va-
» lant 24, si l'un et l'autre sont obliges de recevoir le paie-
» ment en meme temps.

» Cependant il est notoire que la majeure partie du papier-
» monnaie qui se commerpait dans le departement venait de

» Bale, en Suisse, oti l'on a eu l'attenlion de tenir note du

» cours. On ne peut neanmoins pas admeltre pour le departe-
I) ment le cours de Bale purement et simplement, parce que
a les agioteurs qui les achetaient 14 6taient obliges de payer,
» outre le cours, les frais de courtage 4 2 { %. Iis avaient

» aussi leurs frais et leurs benefices 4 ajouter pour les risques
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» dans un commerce contre lequel toutes les lois et la plupart
» des citoyens s'Mevaient avec beaucoup de chaleur, et ceux
r> qui ont etc ä meme de suivre les agioteurs les plus hardis,

i assurent que les assignats achetes ä Bale etaient revendus ä

» Porrentruy environ 1/8 plus eher, relativement au numd-
» raire et que cette proportion s'est pour ainsi dire maintenue
» du commencement ä la fin. Si done on admettait le cours de

» Bale pour celui du ..departement, il en resulterait environ
» 1 /8 de perte pour les preleurs, tandis que les agioteurs en
» profiteraient seuls. »

La suite de ce rapport est entiörement relative ä un tableau
dresse par ces trois commissaires pour regier le cours du pa-
pier-monnaie dans le departement, et ce tableau qui l'accom-

pagne est tres prdcis et d'une exactitude rigoureuse.
Ce rapport officiel, fait par des hommes compßtents, nous

revele comment les Ajoulots ont pu se procurer des assignats
en dchange de leur argent monnaye par un trafic que reprou-
vaient les lois et qui dtaitalors d'un peril extreme. On s'explique
en partie comment ils ontpu ramasserles sommes nßcessaires
ä I'acquit de leurs dettes et de leurs achats de domaines. Nous
devons ajouter que quelques etrangers ä l'Ajoie ont aussi
achete des biens nationaux, mais fort peu les ont conserves, et

ces biens n'ont pas tarde ä revenir aux habitants du pays.
Du reste, ce qui s'est passe en Ajoie a eu lieu dans toutes

les autres parties du departement du Mont-Terrible, comme
dans toute la France, avec les differences qu'il pouvait y avoir
dans le nombre et la valeur des domaines nationaux et des

dettes des habitants du pays payees en papier-monnaie. Si

nous avons etabli nos calculs pour l'Ajoie seulement, e'est

parce que nous avions sous la main les matöriaux nöcessaires,
et qu'il n'en etait pas ainsi pour les autres parties du pays.

II ne faut pas jeter de bläme, comme on l'a fait pendant pres
d'un demi-siecle, sur ceux qui ont employe des assignats ä

l'acquisition de domaines nationaux et a l'acquittement de

leurs dettes envers l'Etat. Nous ne parlons point de celles en-
vers les particuliers. Ces sortes d'acquisitions ont 6te sane-



— 102 —

tionnees par toutes les lois et les gouvernements qui se sont

succdde, et il est peu d'habitants du pays qui n'en aient actuel-
lement quelques parcelles.

Lorsque ces choses se sont passees, le papier-monnaie etait
aussi legalement admis que noire argent monnaye l'est actuel-
lement. II avait un cours force, ä l'exclusion du numeraire.
Les fonctionnaires, les employes, les militaires, les negotiants,
les particuliers, enfin tous les citoyens qui n'etaient payes
qu'en assignats, ne pouvaient faire autrement que de les

employer le plus avantageusement possible. C'etait une monnaie

qui brulait les doigts de ses detenteurs; on avait häte de s'en

defaire, et l'on s'estimait fort heureux de trouver des agioteurs
assez hardis pour les echanger, avec des benefices plus ou
moins considerables et parfois illicites. Les crdanciers de 1'an-

cien Prince-Eveque etaient dans une position non moins fä-
cheuse. La France reconnaissait bien les dettes, mais eile les

payait en assignats, valeur nominale, ne laissant d'autre
alternative aux creanciers du ci-devant Prince, que d'etre ruines

ou de placer ces assignats sur des domaines nalionaux.
La depreciation incessante du papier-monnaie alarmait ä

bon droit tous ceux qui en recevaient, et ils preferaient un peu
d'argent, d'unevaleur certaine, ä des chiffons de papier, comme
on les appelait alors, dont la valeur se fondait au soleil de

chaque jour. Dans notre contree, l'opinion publique etait pro-
fondement divisee au sujet des domaines nationaux. Le parti
qui tenait secretement pour l'ancien Prince-Eveque, ne croyait
pas que la nation frangaise eüt le droit de s'emparer des biens
du Prince et bien moins encore de celui des monasteres et des

eglises, et il se faisait scrupule d'en acheter.
D'autres n'ayant pas une confiance absolue dans la duree

de la revolution, croyaient encore ä la possibility du retour-du
Prince, et ne voulaient point acquerir ses domaines dans la
crainte d'etre obliges de les restituer avec perte. Mais ceux qui
auguraient autrement de l'avenir, ainsi que le parti revolution-
naire, n'eprouvaient point ces craintes ou ces scrupules, et parfois

meme des homines des deux premiers partis se voyaient
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dans la ndcessite d'employer les assignats qu'ils recevaient au
lieu de numeraire pour acqudrir des domaines nationaux. -

Nous avons cru necessaire d'entrer dans ces details sur le

papier-monnaie qui a exerce une si grande influence sur le
sort des habitants des campagnes de l'ancien Eveche de Bäle

et tout particulierement sur le pays de Porrentruy, qui etait

plus grevö d'institutions feodales, de censes, de dimes, de

dettes que le restant du pays.
En eflet ce beau bassin d'Ajoie, renfermant les meilleures

terres de l'ancienne Principaute, ötait tellement obere ä l'ar-
rivee de la revolution francaise, que les hommes et le betail
etaient regardes avec mepris par les autres habitants du pays.
Non-seulement les paysans d'Ajoie avaient peu de proprietes
fonciires et n'etaient que des fermiers pour la majeure partie
des terres, mais il n'y avait guere que ses biens-fonds allo-
diaux qui fussent grevßs d'impöts. A cette dpoque les biens

que possedait l'Eveche avant 1709, ceux du clerge, de la

noblesse, des maires, des vcebles, des communes bourgeoises et

bien d'autres encore etaient affranchis de toutes contributions.

Or, par la revolution, les campagnards d'Ajoie ont vu toutes

ces terres privilegiees soumises ä l'impöt, ä la döcharge des

leurs propres. Iis ont paye leurs enormes dettes envers l'Etat,
les corporations religieuses et autres avec le papier-monnaie
qu'ils se procuraient avec quelque argent economist precödem-

ment, avec les produits de leurs terres, produits qui Etaient

fort chers alors. Iis sont devenus proprietaires de presque tous
les domaines qu'ils tenaient precedemment ä ferme. lis ont
rachele les fiefs, et enfin l'abolition de toutes les censes
Nodales et des corvees est venue accroitre leur bien-etre, en sorte

que dans tel village (un des plus riches d'Ajoie) oü l'on aurait

pu acheter, en 1790, les 4 meilleurs chevaux pour 100 livres
ou 192 fr., on ne pourrait plus aujourd'hui avoir le choix de

l'un d'eux pour 1,200 fr. Les terres de Bellelay, du chapitre
de Moutier et de beaucoup de families aisees de Porrentruy,
qui etaient eparses dans les villages et qui valaient en 1790

plus d'un million (voir le tableau lettre & et e et decupler les
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chiffres) ont ete acquises successivement par les campagnards
ä un taux en general moderd.

La dime, qui pesait autrefois lourdement sur l'Ajoie, a ete

remplacee avantageusement par l'impöt foncier dont le mon-
tant fixe permet ä chacun de savoir ä l'avance ce qu'il doit ä

l'Etat, tandis que la dime obligeaii de cultiver les terres avec
l'assolement triennal et. la jachere et ne permettait pas de

transformer la culture dans la crainte de nuire au decimateur.
II ne pouvait etre question de cultiver des herbes artificielles
au lieu de cdreales, et meme ce n'est pas sans peine qu'on a

pu introduire les pommes de terre en prenant des arrangements

avec les proprifitaires des dimes.

La perception des dimes offrait de nombreuxinconvenients.
D'abord la dime n'appartenait pas ä la meme personne. Le
Prince n'en avait que la moindre partie et le surplus se parta-
geait, selon les localites, entre trois ou quatre decimateurs
dans la meme commune, chacun pour une fraction genante

pour le contribuable. Parmi ces decimateurs il y avait, outre
le Prince, les abbayes de Bellelay et de Lucelle, les chapitres
deMoutier, de Saint-Ursanne et de Saint-Michel, beaucoup
d'eglises, des dots curiales et des particuliers memes.

II n'y a d'ailleurs pas d'impöt plus mal r'eparti que la dime,

parce que celle-ci ne pese que sur certaines terres et selon les

annees. C'est ainsi qu'un cultivateur qui n'avait qu'un champ
payait la dime des graines qu'il cultivait, tandis que son voisin
possedant, tout ä cöte, des prairies et des vergers d'une grande
valeur, etait exempt de la dime. Les anndes oü le ble etait
eher, parce qu'il y en avait peu, la dixieme gerbe valait le
double ou le triple de Celle d'une annee d'abondance; aussi

plus l'annee 6tait mauvaise et plus la dime etait lourde.
On garde parfois des souvenirs qui finissent par avoir une

veritable valeur hislorique, et quoique ce ne soit guere qu'une
tradition moderne, en voici une qui est en relation intime avec

notre sujet.
Nous nous rappelons qu'cn 1818, lorsque les maires des

communes de l'ancien Eveche vinrent ä Delemonf pour preter
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serment au gouvernement de Berne, un certain nombre de

maires d'Ajoie firent tous ensemble une visite ä mon pere,
qui les connaissait tous particulierement. Quelques-uns, les

plus äges en general, lui temoignörent leurs regrets de n'avoir

pu obtenir'le Prince-Eveque, au lieu d'etre attaches ä un Etat

qu'on ne conuaissait pas; d'autres trouvaient que l'ancienne

Principaute aurait pu former un fort beau canton independant,
mais aucun d'eux ne parlait de retourner ä la France, tant la

conscription, ce grand grief des pays rdunis, et quelques lois
fiscales les avaient alidnes contre le regime napoleonien.

Mon pere, apres les avoir ecoutes longtemps, demanda aux

premiers si c'dtait bien sörieusement qu'ils desiraientle retour
du Prince et le retablissement de l'ancien rdgime. Je me sou-
viens encore de leur embarras, et comme aucun ne repondait
avec precision, mon pere leur dit: « Youdriez-vous, pour
obtenir le retour du Prince, retablir les dimes, les rentes, les

censes feodales, les corvees, lui'reslituer les domaines nalio-

naux, ceux des abbayes, des couvents, des chapitres, des

eglises, reprendre vos dettes, apres deduction des ä-comptes
payes en assignats, ä la valeur que ceux-ci avaient quand vous
les avez donnes ä vos crßanciers Seriez-vous contents de re-
devenir fermiers des terres que vous avez achetees des anciens

proprietaires en partie avec la meme monnaie de papier?
Aimeriez-vous mieux les anciens poids et mesures, plus nom-
breux que les villes et les bourgs du pays? echanger l'impöt
foncier contre les dimes, en exemptant comme autrefois les

terres des privildgies Donneriez-vous la legislation franpaise

pour retablir vos us et coulumes, les anciens tribunaux avec
la chambre de la torture, avec le gibet, la roue, les tenailles

rougies, le plomb fondu et tous les accessoires dont plusieurs
d'entre vous avez vu faire l'emploi Et vos proces envoyes ä

Wetzlar et qui n'en revenaient jamais? N'avez-vous plus
souvenir des nuits que vous passiez a faire la garde dans vos
moissons pour en chasser et ecarter le gros gibier, sans oser
le tuer, .sous peine d'-une dure et longue prison ?-N'est-ce
point, leur disait-il, depuis la revolution et par suite de la
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suppression des dimes, que vous etes devenus les maitres de

cultiver vos champs comme vous l'entendez, de semer du

trfifle et de l'esparcette et de planler des pommes de terre, au

lieu de la jachere qui ne produitrien? N'avez-vous pas change

vos harnais de toile et de corde contre ceux de bon cuir, et

vos chevaux ne valent-ils pas trois fois mieux que ceux d'au-
trefois? Aimeriez-vous voir revenir les troupeaux de brebis du

Prince au milieu de vos päturages?» Enfin, illeur fit une teile
enumeration des avantages que le pays de Porrentruy.avait
retires de la revolution frangaise, que pas un seul de ces

maires ne put les revoquer en doute.
Nous ne nous rappelons plus aussi bien ce qu'il dit ä ceux

qui auraient prefere former un canton separe; mais je sais

bien que cette opinion lui souriait davantage que la reunion
avec un canton pour ainsi dire inconnu, et dont les institutions

les lois, les mceurs et en partie la religion etaient sans

rapport avec celles de l'ancien Eveche de Bäle. II faut avoir
vecu a cette epoque-la pour comprendre la valeur des
observations que faisait alors un vieux fonctionnaire qui avait vu et
etudifi les institutions de l'ancien et du nouveau regime, et qui
etait loin d'avoir confiance dans celui qu'on inaugurait ce

jour-lä mfime.
Par cette notice et ces souvenirs, nous n'entendons point

faire de la politique et bien moins encore des personnalitfis,
puisque nous ne citons personne, mais seulement des fails en

general. De la politique? Pourquoi en ferions-nous ä ce sujet?
Dans les bouleversements de 1793 et des annees suivantes,
dans le tourbillon des affaires de 4814 ä 1815, c'est ä peine
si quelques personnes avaient une parfaite conception de la
vraie situation du pays. Et actuellement fait-on mieux, lorsque,
au lieu d'etre tous unis et d'un commun accord pour conser-
ver ce que les revolutions nous ont laissfi de bon, nous nous
divisons et querellons pour des misfires, laissant empörter par
le torrent et pifice par pifice nos meilleures institutions, au
lieu de nous reunir pour former une digue süffisante..

Mais laissons ces reflexions etrangfires ä notre sujet, et
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puisse ce memoire, faire reftöchir les Ajoulots sur la situation

que leur a faite la revolution de 1793, et en tirer le meilleur
parti en se mettant d'accord pour en obtenir le complement
necessaire, c'est-a-dire une voie ferree, afin derelierd'un cote,
leurs relations commerciales avec la France, en souvenir des

bonnes institutions qu'ils en ont regues, et de l'autre, avec la.

Suisse, la plus ancienne alliee des enfants de l'Eveche, et
actuellement notre patrie!

GLAMRES JÜRASSIEMNES (<)

communiquies par X. Köhler.

I.
EPHEMERIDES NEUVEVILLOISES

touchant la Reformation.

/
1350. Avril23.— Le Chätelain ecrit äBellelay d'informer

S. A. que Jean Basset avoit coupd et distribue du pain et avoit
donne ä boire liors d'un calice plein de vin les jeudi saint et

jour de Piupae, et qu'apres avoir amene le ministre Farellus
dans une assemblee de Conseil et commun, on avoit resolu de

conserver et vivre dans la foi de leurs peres, ce qui ne plut
pas ä un chacun.

Mai 3. — Les Chätelain et Conseil supplientS. A. d'envoyer
une deputation ä Berne pour prevenir les malheurs qui pour-
raient rcsulter des entreprises de certains factieux, qui apres

(') Les pieces qui suivent sont extraites des archives de l'ancien Eveclie de

Bale: — Catalogue des archives pour Neuvevllle, — liasse Bienne, — liasse

Description de l'Eveche de Dale,
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leurs infractions en l'Eglise, s'y etoient retires pour se garantir
du chätiment merite.

Mai 21. — Berne ecrit ä Bellelay, qu'dtant cure de la Neuville

il la pourvoie d'un rainistre, son vicaire n'dtant pas
süffisant ä en remplir les devoirs.

Juin 9. — Berne recherche Bellelay de faire cesser les

plaintes du ministre Bossel, en le pourvoyant d'une pension
convenable, sinon qu'ils seroient obliges de prendre d'autres
raesures.

Novembre 26. — Berne exhorte la Neuville de choisir pour
ministre Jean de Melle, son cure, qui veut embrasser la re-
forme.

Novembre 29. — La Neuville ecrit ä S. A. que, nonobslant
le pardon et la liberie de conscience pour le bien de la paix,
on n'est pas content du ministre, et supplie qu'elle y pourvoie
pour le mieux.

Decembre 8. — Berne dcrit ä S. A. ä raison du changement
de religion ä la Neuville.

Döcembre 12. — Bellelay ecrit au Chätelain.de Saint-Ur-
sanne les dissensions de la Neuville en matiere de religion, et

qu'on commence d'abolir le culte ancien. La lettre a ete en-

voyee ä S. A.

1333. AoiU 16. — Le Chätelain de Saint-Ursanne demande

ä S. A. si la pension du ministre de la Neuville doit etre faite
des biens existans et appartenant au eure, et ce que Bellelay
doit fournir. »

Aoul 28. — Accord entre Bellelay et la Neuville ä raison
de la pension du ministre.

1334. Juillel 20.— L'abbe de Bellelay supplie S. A. d'ae-
corder la dispense ä Jean de Mette, un de ses religieux, ci-
devant curd de la Neuville, qui, penetre de douleur sur son

apostasie, desiroit rentrer dans le giron de l'Eglise.

1356. Döcembre 20. — La Neuville prie S. A. de ne in-
sister davantage pour sgavoir quels biens de son Eglise sont

vendus et existent, et quels sont les revenus de Ja eure et des
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vignes des fondateurs, n'ayant fait qu'imiter Bale, Berne et
Bienne dans leurs Statuts et ordonnances.

1837. Novembre 28. — Convention entre Bellelay et la
Neuville ä raison de la prebende du ministre de la ville.

II.
LE PASTEUR L10MIN. (1)

C.o\ni 4'wat \iUtc ictWt ipav Mous'uwr \i CAvawceYvw a M.. L'tom'vn,

pasUut de, Covije'möitvY, e,u date, du 19 jauvuY 1166.

Je viens vous faire bien des remerciements pour le second f
tome de la Geographie politique de M. Fsesi, je Tay fait relier
comme Test ddjä le premier, impatient d'en faire la lecture.
Je joins ä celle-ci les lettres que vous m'avez communiquees,
de MM. Engel, Osterwald et Himly, danslapensee que vous ai-
merez les conserver. Vous sentez bien, Monsieur, que les

affaires ne me permeltent pas de travailler par moi-meme au
memoire que je vous ai fait espdrer; Ton y a mis la main et

je me reserve de lerevoir; vous m'obligerez sensiblement si vous

pouvez dans son temps me communiquer le memoire de

Bienne, que vous espdrez de recevoir, ainsi que ceux que vous
aurez fait vous-meme sur divers parlies de la Principaute. Je

pense bien qu'ä l'hötel de l'Embassade il y a un tas de papiers
concernant la Neuveville, il n'y en aura pas moins concernant
la ville de Bienne; mais comme il n'est pas question de dire
tout ce que Ton sfait, mais uniquement d'instruire agreable-

(l),Le pasteur Liomin, n6 k Sornetan en 172i,mort en 1784 pasteur k

Pery et doyen de la classe d'Erguel, fut un des hommes distingues du Jura au

XVIII« sieclc. II publia plusieurs travaux topographiques et botaniques dans
les Memoires de la Societe cconomique de Berne. II fit paraitre en 1760 le

Preservatif conire les opinions erronees, qui se repandent au sujet de la
duree des peines de la vie ä venir, ceuvre de circonstance, qui eut un grand
succes. (V. Lutz, Necroloij, p. 301.

i
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ment le lecteur selon le plan de M. Fmsi, il doit etre plutöt
question de bien choisir que d'dcrire beaucoup. Nous ne man-

quons pas de materiaux ici, mais les ouvriers y sont rares. Je

dois encore vous remercier de 1 'Apologie de M. de Montmolin.
Yous observez sageraent que, selon vos propres principes puises
dans les S. Evangiles, les classes s'exposent infiniment lors-
qu'elles veulent s'attribuer des jurisdictions importantes et

qu'elles affeclent de meconnoitre celle du Souverain, qui a

dans lui la source unique d'un pouvoir legitime sur la fortune,
les biens, l'honneur et la vie des sujets qui lui sont confies.

Si tous vos confreres pensoient sur cet article comme vous,
l'on oublieroit jusqu'au mot de conflit de jurisdiction, mot qui
a dejä enfante une multitude de scandales et de difficultes. Je

vous compte, Monsieur, ä la veille de jouir du repos dont vous

avez besoin et dont vous etes digne. Comptez que M. le grand-
baillif y contribuera, moyennant un juste retour de confiance
de votre part. Je suis, etc.

Littrc. aOwtssei au mcujve, Monvn.

Monsieur,

Vous me fites l'honneur hier de me communiquer un gra-
cieux rescript de Son Altesse par lequel il etoit dit, qu'etant
revenu en Cour que certaines personnes avoient travailles ä

faire dejä ci devant une description d'Erguel, ce qui ne com-
petoit point ä des particuliers, mais qui ne pouvoit et ne de-
voit se faire que par l'aulorite et les ordres du Souverain, II
en seroit donne connoissance aux Ministres et aux Notaires en

Erguel, pour qu'iceux veillassent ä cet egard, et cas arrivant,
denonpassent ceux qui entreprendroient un pareil ouvrage,
sans y etre duement autorises; sur quoi et par obeissance au
susdit g. rescript, j'eus l'honneur de vous dire qu'ä l'exception
d'une seule personne qui m'avoit demande de lui fournir des

matäriaux de ma paroisse pour une description topographique
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et m'envoyoit un plan ä cet effet, il y a ddjä quelques annees

je ne savois personne d'autre qui eut travailld, ni qui travailla
ä une pareille description. Vous me tdmoignätes, Monsieur,

que je vous ferai plaisir de vous communiquer la requisition
qui m'avoit dtd faite dans le dit objet, avec le plan qu'on m'a-
voit fourni, apparemment pour l'envoier et en ressaisir la
Cour. C'est en consequence que je vous joins dans cette meme
feuille un extrait de la lettre qui me fut ecrite au sujet que
dessus et une copie du plan qu'on me proposoit de remplir.
J'ajouterai seulement ici, qu'envisageant dejä alors un pareil
ouvrage comme n'etant point de la competence d'un particu-
lier, non autorise du Souverain ou de sa part par les supd-
rieurs, bien loin de me prdter ä ce qu'on exigeoit de moi, je
crus qu'il etoit de la prudence de garder le silence et de ne

pas meme repondre ä la personne qui s'etoit pour cela adressd

ä moi.
Au reste les originaux de ces pieces sont encore entre mes

mains, et en cas que la Cour le trouva ä propos, je suis pret ä

les remeltre ä qui eile ordonnera, et de donner dans cette

occasion, comme en toutes autres, des preuves de ma sou-
mission, de mon zele et de ma fideiitd. Agrdez aussi les

assurances du ddvouement et de l'estime particuliere avec lesquels
je serai toujours

Monsieur,
Voire irds humble et tres obdissant serviteur

P. Cunier.
Renan, le 9 juillet 1768.

Excusds le stile etlamauvaise dcriture, je suis exlremement
pressd aujourd'hui.

ViXitini, tVuuc, atbrmw. au mimsVci Cuuuv.

Monsieur et tres honore Frere,

Mais j'ai un motif surlout a vous voir (outre tous ceux-lä). L'on me

prie de procurer des materiaux pour une description topographique de

vos endroits. Mais qui pourroil mieux satisfaire mon ami ä cet egard-
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lä que M. le Reverend Pasteur de Renen. R peut cela par lui-mSme.
Au surplus, il a le secours de differcnts paroissiens tres capables et
asses honetes pour s'y preter. Laches un coup de siflet et mon affaire
sera dans le sac. Je ne vous prescrit point de regies ou de mätode,
puisque je sens mon ignorance en toutes choses, surtout en fait de

topographie. Cela est si vrai, qu'ä moins d'avoir passe et repasse un
million de fois par un meme endroit, je m'y egare comme dans le

labyrinthe de Dedale. L'ami en question s'est done tres mal adresse ä

moi quant ä la science. Mais il etoit sur de mon zele, de mon coeur,
ce qui vaut mieux que tous les talens de l'univers. II conjecluroit avec
certitude que l'envie de lui complaire me feroit remuer ciel et terre
pour lui procurer des memoires delailles, exacts, si informes puissent-
ils ötre. C'est dans cet objet que je vous supplie, Monsieur, de solli-
citer puissamment Messieurs Gagnebin de la Ferriere dem'accorder la

description de la Ferriere; plus M. le secretaire Jacolet pour le Clermont

qu'il habite; Monsieur le justicier Gagnebin pour Renen et son
district. Mais hoc opus, hie labor est, j'entends les Convers qui forme
un vallon curieux et difficile ä decrire. Trouves-y un genie qui fasse

cela. II faut user- d'adresse avec ces gens-lä. Je dirois ä Fun : Tu es

mon ami de tous le plus historiographe ou plutöt topographe que je
conoisse : fais done la topographie des Convers. Ensuile je ferois la

meme confidence et priere ä un autre, au moyen de quoi l'on auroit
de la maliere pour la polir et faponer. Je m'y suis pris ainsi avec un
Corgemont et un Corlebert que je Ds venir dimanche pour avoir occasion

de les mettre au fait de l'ätat de la question et pour les piquer
d'honneur. A la sortie de table ils comencerent ä grifonner chacun sur
le territoire de son village, et moi ä fumer. II en resulta des descriptions

si simples et si naives que j'en ai envoie des copies ä mon cousin
Marchand, horloger ä Sonvillier, afin qu'il les propose pour exemple.
Je vais lui äcrire de vous en comuniquer copie pour exemple et non
pour modele, car il y a trop d'omissions et un peu de mauvaise metode;
aussi y ai-je barbouille ä la fin une note critique. Tachds, Monsieur,
de prendre la peine de faire aussi la critique afin qu'il en resulle un
bon memoire. Mais pres des Convers n'y a-t-il pas d'autres endroits
d'Erguel qui portent des noms singuliers II les faudrait aussi. Or,
pour la Chaux-d'Abel, qui fera cela? Mon Dieu, j'ai trop promis ä mon
ami, ä moins que vous ne me secondiäs. Si vous avez cette bont6-lä,
il n'y a qu'ä protester ä vos auteurs qu'ils n'ont qu'ä vouloir et que
cela est fait.

Autant que je m'en rappeile, il ne s'agit que des bagatelles : 1° de

roarquer l'etendue et les noms, distances, etc.,-des fronlieres de chaque
terrein, par exemple, des Convers ou de la Chaux-d'Abel; 2° les dif-
ferentes cspäces de lerres grasses ou sabloneuses, maräcageuses, argil-
leuses, les rochers, bocages, especes de bois, d'herbes, produit, foins,
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grains legumes, jardinages, lin, pommes de terre, ou il y a de tout
cela, böge, orgo. Le nombre de bctail qu'un circuit päture, par
exemple celui de Renen, etc., les bocages, fontaines, etc. Enfin toule
la notice pour la topographie de la paroisse de Renen. Mais j'en ai

besoin pour cette semaine, ou au plus tard pour la suivante, au moyen
de quoi je vous conjure de faire hater, d'autant plus qu'une couple
d'heures, les pieds sous la table, suflisent pour cela ä un particulier
qui ddcrira son district. En vous attendant pour vous remercier des

bontes et peines que vous prendres dans cet objel-lä, j'ai 1'honneur

d'etre, tres essentiellement, etc.,

Monsieur, raon tres honore vice-doyen,
Votre, etc.

Liomin.
Corgemont le 6 mars 1764.

P.-S. ajoute ä la lettre, sur une feuille sdparee, et suivi
d'un plan pour l'ouvrage propose.

P.-S. Monsieur le pasteur Cunier instruit actuellement ses catecu-
menes du village de Renen, de la Montagne du Droit, de celle de

l'Envers, de la Chaux-d'Abel, de la Ferriere, de Clermont, des Con-

vers, des Montagnes de Convers et d'autres districts de l'Eglise de

Renen, dont j'ignore ä ma honte les noms. Or, Monsieur le pasteur
Cunier pourroit choisir une couple de calecumcnes de chacun des sus-
dits circuits, des plus intelligents et des plus fideles ä la verite pour
remplir chacun la table et la liste suivante. C'est une grace dont je
Ten suplie instament. A la premiere instruction il ne s'agiroit que de

retenir pour un tiers d'heure deux calecumenes do chaque circuit, afin
de les laisser rever ensemble sur le nombre des creatures comme
suit (1):

Vieillards tant males que femelles qui ont plus de 60 ans.
Hommes maries qui n'ont pas 60 ans.
Femmcs mariees qui n'ont pas 60 ans.
Hommes veufs et femmes veuves qui ont moins de 60 ans.
Gar?ons ä marier.
Filles non mariees.
Enfants des la mamelle qui n'ont pas communie.
Valets etrangers de labour.
Servantes dlrangercs.
Professions et metiers tant des habitants que des etrangers dans le

(1) Le tableau comptait sept colonnes destinees a recevoir les chiffres des

sept circuits sus-mentionnes, Nous avons cru inutile de les imprimer ici.

8.
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village de Renen, ä la Montagne du Droit, de l'Envers, Clermont, Fer-
rifere, Chaux-d'Abel, les Convers (1).

Moulins.
Scie.
Cabarets.
Bouchers.

Boulangers.
Maitres horlogers.

Maitres orfcvres.
Maitres forgerons.
Maitres tailleurs.
Maitres cordonniers.
Maitres charpentiers.
M

III.
DEÜX LETTRES D'ABRAHAM SCHOLL (2)

Bieniie, le 10 novembre 1746.
Monsieur,

L'ami qui a sollicite chez moy les mdmoires que vous avez

eu la bonte de me fournir, demande lä-dessus quelqu'eclair-
cissements, comme Vous le verrez par les papiers cy joint. Si

par une suilte de vos attentions et de vos politesses, vous vou-
liez encore satisfaire ä cet dgard-lä la curiosite de mon ami,
qui en fera l'usage convenable dans un ouvrage qu'il se pro-

(1) Nous supprimons aussi les colonnes qui ne sont remplies dans le
modele que pour deux lignes seulement. 11 n'y avait dans le ressort qu'un moulin
ii Renan, et un ä la Chaux-d'Abel et probablement aussi une scie dans ces deux
localites car l'indication point, mise pour les autres communes, faitici defaut.

(2) Abraham Scholl, auteur de ces lettres, fut nomme par l'Eväque de Bäle

maire de Bienne en 1747, puis en 1757 bailli d'Uiingen et de la Montagne de

Diesse. Nous pensons que ces missives furent adressees au chancelier du Prince
Fr.-Dominique de Billieux. — Les pieces jointes h chaque lettre sont en allc-
mand, d'une ecriture tres-fine. La premiere, 5 pages in-4° ä deux colonnes, roule
sur l'Eveche de Bäle, sa circonscription ecclesiastique et sa division territoriale;
on entre dans les details sur les chateaux, villes, villages qui en font partie. La
seconde piece traite exclusivement de la juridiction episcopate, du haut chapitre
etc. Ces derniers renseignements se trouvent consignes presque mot ä mot dans

le 2e vol. de Leu Schweizerisches Lexicon, publie en 1748, pages 104, 105, 106

et 137. Abraham Scholl servit done d'intermediaire au sav'ant zuricois pour les

articles de son grand ouvrage, relatif ä l'Eveche. N'ayant pas sous les yeux le
Landslexicon du meme auteur, dont le dernier volume parut en 1746, l'annee

meme de la premiere lettre, nous n'avons pu verifier si les renseignements qui
1'accompagnent, ont 6te utilises pour cet ouvrage.
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pose de publier, vous nous obligeriez les deux sensiblement.
Permettes que fajoutte ici, en attendant que je puisse le faire
dans peu de vive voix, les assurances de la parfaite consideration

avec laquelle j'ai l'honneur d'etre,

Monsieur,

Votre tr6s humble, tres obeissant serviteur

A. Scholl.

Bienne, le 13 mai 1747.
Monsieur,

J'esperc tant de votre amitie, que je me Halte que vous au-
r6s asses d'indulgence pour me pardonner, si depuis mon re-
tour de Porrentru je ne vous ay donne jusques ici aucun signe
de vie. Je ne suis cependanl pas moins sensible et reconnais-
sant ä touttes vos politesses et aux nouvelles marques d'estime
et d'amitiö que vous m'avez donne dans celte occasion et je
seray bien charmö de me trouver un jour ä meme de vous con-
vaincre de ma parfaite gratitude. Je me suis trouvc avant et

depuis mon installation si accable d'affaires, de visiles et de

leltresde congratulation de toutte part, qu'ä peine ai-je pu
trouver le moment de rendre compte ä Son Altesse de ce qui
s'est passe au sujet de ma reception, attribues je vous prie
mon silence ä tous ces differents obstacles et excuses moi s'il
vous plait. — Gomme dans mon dernier sejour ä Porrentru
j'avais tout autre chose en lete que des affaires de litterature,
je n'ai point pense, Monsieur, ä vous dire que depuis deux
mois en fa, j'ay eu de nouvelles instances de mon ami, tou-
chant les memoires sur l'EvechA II m'a envoyö il y a döjä
quelque temps le projet cy joint en original, avec priere de le
faire passer ä la Cour poury ajoutter les corrections et supplements

nöcessaires. II me prie tres fort d'en accelerer l'expe-
dition, parce que l'ouvrage ou cet article doit etre insere, se

trouve actuellement sous presse. — Ainsi, Monsieur, je vous

prie de vouloir bien le repasser et me l'envoyer tel qu'il doit
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Ötre, peut-etre en serez-vous le porteur vous-meme puisque
nous nous flattens d'avoir le plaisir de vous voir arriverun jour
de cette semaine. En attendant, recevds les sinceres
assurances de la consideration et de l'attachement inviolable avec

lesquelles j'ay l'honneur d'etre,

Monsieur,

Yotre tres humble et trfes obeissant serviteur

A. Scholl.
Des respects et compliments sans nombre ä M. le Trßsorier.

IV.
Deux Lettres de l'Eveque de Bäle relatives ä

L'ASTRONOME ROSIÜS. (i)

llas tmt> rcrommcnhationsbricft für 15. 3arob Hers tum Diel.

Von Gottes gnaden wir Johan Frantz BischofF zu Basel,
thuen khundt offenlich hiemit, das vns der Ersamb Vnser
lieber' vnd getrewer Jacob Rosius Malhematicus vnd Bürger vn-
serer Statt Biel vnderthänig zuerkhennen geben lassen, welcher

massen er in das Reich hinauss vff Augspurg vnd Frankfort

vnd der Orthen eine Ihm hoch ahnligende reiss zuthuen
bedacht seye, Vns gehorsamblich pittend, Wir gerueheten zur
befürderung erstangeregter seiner reiss Ihme ein Pass-vnd

rccommendationsbrieff gl. zuertheillen. Ansinnen demnach
och Jedermänniglich nach standts gebür fr. vnd gl. hiemit,
man wolle nicht allein berürten Jacob Rosium aller orthen zu
Wasser vnd Landt sicher vnd ohngehindert passiven vnd re-
passiren lassen besonderen auch all gedyende luilff vnd befür-

(1) Mort ä Bienne en 1672. M. le professeur. Wolf, de Zurich, lui a consacre

une notice interessante dans les Mitheilungen de la Societe des sciences

naturelles de Berne (avril 1850). Vers la fin du siecle dernier, paraissait encore ä

Bäle un Calendrier du nom de Rosius, avec le portrait dece savant et son älogc
en douze vers allemands. Le calendrier se terrainait par un Prorjnoslicum
symptomatlcum.
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derung Zeigen, Ihn in allen Vorfallenheiten wol recommendirt
hallen vnd disser vnseren promovialion erfrewlich geniessen

lassen, Danach würde sowol Ihme ein sonderbare gnad vnd

gunst als auch Vns ein dancknämiger gefallen widerfahren, so

Wir nichtweniger auch vnsern oris vff all begebenheiten der

gehür nach fr. vnd gl. zubeschulden vnd zuerkhennen ohn-
vergesslich bereit sindt. In Vrkhundt haben Wir gegenwärtigen

Pass-vnd recommendationsbrielf mit auffgetruckten Vnsern

gewöhnlichen Insigel vnd eigenhändiger Vnderschrift
beglaubigt.

So beschehen vff von Schloss Pruntrut d. 5. Martij. 1654.

Htm üjocljl. ütttjjcr jßtrl

Auch lieber und getrewer.

Dir ist aueb, wie wir vnsrem Vnlerthann Jacobo Rosio hie-
bevor schon ernstlich verpieten lassen, dass Er den Ahnhang
seiner Kalender (Nützlicher Bericht, oder eigentliche
demonstration, in welchen Jahr, Monath vnd Tag vnser Herr Jesus

für der gantzen Welt Sünde geliten habe, also genant) weiteres

nicht conlinuieren solle, sondern weilen diez weder bey vns,
noch Euch so geglaubt, io meheres vor eine newe Heeresie

gehalten wirdt. Alss ist demnach vnser gestrenger vndt
ernstlicher Befelch hiermit, du sollest gedachten oline-
besonneren Rosio hierinfahls das silentium imponieren, widrigen

fahls, wir sonnsten Ihne nicht allein aus vnser Statt
Biel cassieren, Ihme das Calender macher verpieten, oder
aber selbige neben Gehörender abslraftung öffentlich verben-

nen lassen wollen. Wir versehen Vns aber mehrerer gehor-
sambs.

Datum ut in litteris. F. (A° 1669.)
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SÜR L'EDUCATION

par M. l'abbe Piebre Koetschet.

La vio de l'homme n'est cn realile qu'unc
grande education donl ]c perfectionncracnl est
le but.

De Gerando.

L'education de la jeunesse est une chose souverainement

digne d'occuper les esprits serieux et devoues au bien. II est

facile en effet de comprendre que c'est l'ceuvre fondamentale
de la societe et de la religion. « J'ai toujours pense, disait
Leibnitz, qu'on reformerait la societe, si l'on reformait l'edu-
cation de la jeunesse. » Cet homme celebre disait encore:
« La bonne education de la jeunesse est le premier fondement
de la felicite humaine. »

S'il en est ainsi, tout homme serieux doif done viser ä obte-
nir un resultat si important. Je comprends qu'il y a peut-etre
temerite de ma part d'aborder un sujet d'une telle importance
dans une reunion d'hommos infiniment plus capables que moi
de trailer cette matiere. Aussi j'ai lnite de dire que ce ne sont

pas mes idees propres que j'ai l'honneur d'exprimer devant

vous, mais les idees d'hommes experts ou pratiques, idees qui
ne sont que le fruit de mes lectures sur cette importante question,

l'education de la jeunesse.
Comme nous nous occupons specialement ici de l'education

de l'enfance et de la jeunesse, voici les points qui devraient
atlirer surtout notre attention : nous devrions examiner ce que
c'est que Yenfant, les ressources et les obstacles qui se ren-
contrent en lui, puis, ce que doit etre l'education pour son

intelligence, pour son canir, pour sa volonte et meme pour ses

manieres, sujet trop long pour le temps que nous pouvons
consacrer ä ce travail; nous ne parlerons done que de ce que
doit etre l'education pour la volonte du jeune homme.

Dans la vie morale de l'liomme, la lumiere de l'intelligence
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est le flambeau qui l'eclaire, l'inclination du cceur, le mouve-
ment qui l'anime, et la determination de la volonte, la main
qui agit.

On voit par lä que de toutes les facultes de l'äme, la plus
importante par le role qu'elle joue et par l'empire qu'elle
exerce, c'est la volonte. C'est celle par consequent dont l'edu-
cation demande le plus de soins. On a fait beaucoup sans doute
en dirigeant le cceur d'un enfant, en lui apprenant ä aimer ce

qui merite son amour ; mais ce serait peu, si cet amour ne
devait etre efficace et s'il n'aboutissait aux resultats positifs de
la volonte. L'etude elle-meme, l'instruction de l'espril, pour
laquelle on neglige trop souvent l'educalion des.autres facultes,
comment deviendrait-elle etendue et solide, sans le secours
d'une volonte perseverante?

« La science, c'est la volonte, » disait Bacon. II faut done
de toute necessite que l'enfant apprenne ä vouloir, e'est-a-dire

qu'il apprenne ä se determiner, ä agir conformement aux
nobles inclinations du cceur.

Apprendre ä vouloir Mais cela se peut-il La volonte de

l'enfant n'habite-t-elle pas un sanctuaire inaccessible, oti
nul ne peut penetrer qu'avec le consentement de celui qui en
est le maitre? — Oui, sans doute, mais ilest unchemin secret

pour arriver ä cetle retraite intime, il est une clef qui en ouvre
l'entree, il est enfin un art qui fait coder, qui rend docile, qui
determine cette faculte libre, et c'est l'amour, la persuasion.

II y a longtemps qu'un moraliste sublime, saint Augustin,
sur une question de devoirs faisait cette reponse fameuse, qui
doit etre la grande regle de quiconque s'occupe de l'educalion

do l'enfant: « Aimez, disait-il, aimez d'abord, faites en-
suite ce que vous voudrez. Ama et fac quod vis. » Telle doit
etre noire devise, quand il s'agit d'cducation. Celui qui aime
est si habile ä discerner les caracteres,a choisir les moyens, ä

inventer des ressources inconnues ä tout autre « Aimer, c'est

voir, dit encore saint Augustin. Amare, videre est. » C'est la
science du cceur.

II faut done aimer, prouver son amour par un devouement

sans bornes, et l'on aura un acces facile dans l'äme. Alors
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penetrant jusqu'ä la volonte, on la verra, soumise ä nos con-.
seils, s'incliner, s'assouplir, suivre fidelement nos moindres
desirs, parce qu'elle sait qu'on ne lui. comrnaude que par
amour, que pour son ulilite et pour son bonheur. L'äme obeit
alors parce qu'elle aime ; eile aime parce qu'elle se sent aimee.

II y a ici une loi de la nature. Celui qui commande inspire
nalurellement la crainte ; il faut que par condescendance, il
temoigne le premier son affection ; car Yamour descend. Dieu
lui-meme, en qui se trouve la plenitude de ce foyer divin,
s'est d'abord incline vers nous ; et en se penchant vers son in-
digente creature, ä quel degre n'est-il pas descendu! « Aimons

Dieu, dit St-Paul, parce qu'il nous a aimes le premier. Ipse

prior delixit nos. Parole profonde, et qui renferme un principe

d'une portee immense dans Part de conduire les homines!
Fenelon regardait l'affection d'un enfant comme un des plus

puissants mobiles pour l'education de la volonte : « Des qu'un
enfant est capable d'amitie, disait-il, il n'est plus question que
de tourner son coeur vers des personnes qui lui soient utiles.
L'amitie le menera presque ä toutes les choses qu'on voudra
de lui ou ä un lien assure pour l'attacher au bien. »

Mais comment obtenir cette amitie des enfanls? Le seul

moyen de se les attacher, c'est de les aimer sans faiblesse,
d'etre doux avec eux, de leur prouver par des effets une bonte

vraie, genereuse, devouee. « C'est d'abord, dit saint Ambroise,

par une raison calme, puis par une tendre bonte que l'on peut
gagner l'affection ; cette bonte, qui est populaire, cbarme tout
le monde, et rien ne s'insinue plus facilement dans les cceurs. »

La, rdside tout le secret de gagner les hommes et de les faire
agir a son gre.

L'education de la volonte est une cliose qui se passe prin-
cipalement entre l'enfant et son guide spirituel; celui-ci,
comme representant de Dieu, y joue un rölc bien important.
« Si j'osais, dit M. Ch. Sainte-Foi, je l'appellerais un profes-
seur de volonte. » C'est lui, en effet, qui mieux que tout autre,
apprend a l'enfant la science de vouloir, parce que connais-
sant tous ses penchants, toutes ses inclinations, toutes les

proportions de son cceur, il voit les endroits faibles de l'äme qu'il
faut fortifier par les secours de la religion.-
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Que deviendrait l'enfant, si Ton ne s'appliquait surlout ä

former sa volonte au bien en lui inspirant, par des enseigne-
menls salutaires, la noble et genereuse habitude de vouloir ce

que Dieu, la conscience, le devoir, sa position demandent de

lui? Sans cela, que serail-ce que la vie? Souvent frappe des

beaules de la vertu, el deja sur le point d'y atteindre, il sen-
tirait son cceur s'y porter, et comme pröt a agir conformement
ä cet attrait instinctif; mais la force lui manquerait toujours

pour accomplir les plus heureux desseins. De lä, ces desirs si

frequents, mais si vains, ces resolutions toujours renouvelees
et toujours impuissantes. Car pour suivre efficacement le mou-
vement d'un cmur qui sait voir et goüter le bien, il faut une
force interieure qui soit disposee ä tout pour en venir aux
actes posilifs. La vertu est ä ce prix.

Ce qui manque ä la plupart des liommes, c'est bien moins
la vue du bien et la propension instinctive ä l'accomplir, que
l'energie qui sait commander aux sens, faire taire les passions,
dire a tous les obstacles: « Non » et se tourner du cöle de

la vertu, en lui disant: «Oui, je serai fidele, je le veux, quoi-
qu'il m'en coüte »

Lorsque notre divin Maitre desirait accorder une grande
faveur, opdrer un prodige ; lorsqu'il proposail les voies de la
perfection, les gräces du salut et la gloire du ciel, il n'offrait
tous ces biens qu'ä une volonte courageuse et determinöe.
C'etait toujours: « Voulez-vous! Si quelquunveul... Voulez-
vousölre gueri?... Sivous voulez enlrer dans la vie... Comme
si la volonte etait la clef de tous les biens de la terre et du
ciel.

Qu'est-ce qu'un jeune homme qui n'est pas avant tout forme
ä vouloir? II n'a ni suite dans ses pensees, ni vigueur dans

ses sentiments, ni solidite dans ses goüts et ses affections, ni
perseverance dans sa conduite. On le verra commencer
toujours, et n'achever jamais ; promettre le bien et retomber dans

le mal. Les bons desirs ne lui manquentpas, mais ils sont
steriles : < de sorte qu'on peut le comparer ä ces soldats en

peinture qu'on voit toujours le bras leviS et l'öpee haute sur la
tete de leurs ennemis, mais qui ne dechargent jamais leurs

coups. »
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Les qualites les plus brillantes de l'esprit, le genie, la
fortune, la gloire, tout ce qu'il y a de plus grand dans le monde,
qu'est-ce que tout cela sans une volonte forte et perseverante
pour faire usage de ces dons precieux

- Helas tout est fragile ici-bas, tout peut s'ecrouler d'un
jour ä l'autre ; une seule chose reste debout, au milieu de cet
amas des vanitds du monde, c'est la volontd forte et genereuse
de l'homme vertueux. Juslutn et tenacem propositi virum, a dit
Horace.

Quel triste spectacle que celui d'un homme qui ne sait pas
vouloir, et devient ainsi l'esclave de la frivolite et du plaisir
Considerez-le, il cede comme un sol sans consistance sous la
pression la plus faible. Le manque de force morale dans sa

vie, fait qu'il n'inspire aucune confiance. Ses amis les plus
chers ne peuvent compter sur lui. Que dis-je? le peut-il lui-
meme? Livre ä seg caprices bizarres et inconstants, esclave
du respect humain, il ne sait jamais se determiner par un
effort gendreux.

Autour de lui, il voit des hommes resolus, energiques;
alors se repliant sur lui-meme, honteux de sa propre faiblesse,
il n'cprouve qu'une confusion profonde. La superiority morale
des autres l'ecrase et l'humilio. Eh bien, que cet homme soit
mis dans une situation difficile, qui exige un coup-d'oeil prompt,
une resolution courageuse, quelle sera sa contenance

II ne sait ni soutenirla prosperity qui l'exalte, ni l'adversite
qui le renverse, ni la maladie qui l'abat; il ne peut goüter
longtemps le plaisir meine dont il abuse ; tout lui devient un
sujet de trouble et d'cnnui. Est-ce lä un homme? Et qu'est-
ce que la societe, sa famille, ses-amis en peuvent attendre?

Au contraire, voyez ce jeune homme ä qui l'education a

forme une volonte ferme et perseverante. II s'avance dans la
vie : quel calmo, quelle egalite, quel noble courage Ne dirait-
on pas qu'il y a en lui une force intime, un ressort mystericux
qui sait reagir contre tous les obstacles interieurs ou exte-

rieurs, poursuivre la loi divine? II le possede en effet, ce

ressort cache : c'est sa volontö aidee d'un celeste secours,
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C'est par eile qu'il remplit tous ses devoirs, car c'est par elle

qu'il peut s'abslenir et supporter.
En l'accoutumant ä souffrir, elle le met en etat d'executer

les entreprises les plus difficiles; car, qui peut souffrir peul
tout oser, a dit Yauvenargues. Soutenue par la grace, la
volonte affermit en lui ces habitudes qui, selon la belle expression

de Bernardin de Saint-Pierre, sonl des cdbles qui attachent

voire cceur ä Dieu.

La volonte l'initie ä la science difficile du commandement,
si sa position doit l'obliger un jour ä l'exercer. Gouverner,
c'est vouloir, a dit Latnennais; on ne gouverne pas avec des

idies, mais avec une volonli ferme el conslanle, et avant de

commander aux autres, il faut savoir se commander ä soi-
meme.

Enfin, sa volonte donne de la consistance et de la suite ä

tous ses sentiments : ses affections sont aussi solides que pro-
fondes; son amitie est sure; on peut'lui confier un secret, et,
quand il parle, la plus entiere securite deineure a ceux qui
repoivent ses promesses.

II peut faillir, car il est homme, mais ses retours sont

prompts, genereux et portent l'empreinte de son energique
volonte, qui semble s'affermir encore par l'experience de ses
fautes. Inaccessible au decouragemenl, il ne se laisse jamais
abattre, el la lumiere de l'esperance brille loujours pour lui
jusque dans les nuits les plus sombres. Lamortelle-meme ne
le consternera pas; jusqu'au seuil du tombeau, il trouvera
dans son aUachoment inviolable au bien et ä la religion les

plus douces consolations.

On dira: II n'est pas possible ä tous d'avoir une volonte

energique. — Principe aussi faux en lui-memo qu'il serait
funeste dans ses consequences! Je veux bien que pour l'irna-
gination, legoüt, la memoire, certains obstacles naturelspeu-
vententraver leur exercice. Mais pour la volonte iln'enestpas
de meme parce qu'elle est comme le caractere distinctif de

l'bomme, ä qui elle est indispensablqment necessaire. D'ofi il
suit evidemment qu'il peut toujours l'acquerir, comme un

moyen supreme sans lequel il ne pourrait alteindre sa fin.
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Aussi, de toutes les puissances de l'äme, il n'en est pas une
seule qui puisse aussi facilement se fortifier par l'exercice.

Exercer sa volonte, en produire des actes frequents, suivis,
rdgles, voilä le grand moyen d'educalion pour cette faculte si
importante. Du reste, les occasions ne manquent jamais.
Qu'est-ce que la vie, sinon un enchainement continuel de
devoirs ä remplir Eli bien! c'est par l'accomplissement fidele
de toutes ces obligations si diverses que la volonte se prepa-
rera ä faire face aux occasions les plus graves.

Mais qui sera lä pour dire sans cesse ä la volontä ce qu'il
faut faire? — L'autorite, la loi, le devoir. — Qui la garantira
de l'inconstance et lui donnera l'esprit d'enchainement et de

suite? — L'obäissance.

Oui, l'obäissance! voilä la grande ecole de la volonte
Mais une obdissance elevee, qui sent qu'elle accomplit un
devoir et qu'elle se soumet ä l'ordre. L'obeissance mais une
obeissance prompte, qui n'attend pas la menace; une obeis-
sance gänereuse, qui n'agit jamais par crainte du chätiment
ou de la reprimande ; enfin une obeissance aimante, qui puise
dans le coeur son principe, sa vie, son aliment et la garantie
de sa fidelite. J'ajouterai une obiissance chrMienne, qui voit
Dieu dans celui qui commande. C'est cette obeissance qui,
appuvee sur la parole de l'Evangile, trouve dans l'accomplissement

des devoirs les plus obscurs, l'occupation la plus
sublime et la plus meritoire, celle de faire le bon plaisir de Dieu.

Qu'il est beau, qu'il est grand d'obeir de la sorte! Mais

combien l'enfant obeira avec plus de facilile et d'empresse-

ment, s'il voit que ses maitres sont eux-memes par etat des

bommes d'obeissance, et par consequent de vertu et de de-
vouement!

Le Maitre de toute sagesse, le Sauveur du monde, passa les

trente premieres annäes de sa vie dans l'asile le plus humble
et au milieu des plus obscurs travaux. L'obeissance reglait
toutes ses actions, et l'Evangile resume sa vie cachee par cette

parole qui doit jeter une vive lumiere sur l'educatiou de la

jeunesse : II leur etait soumis I Erat subditus Ulis I Et pour-
tant cet enfant etait un Dieu! Quelle legon d'obeissance!

Quel enseignement sublime et fecond
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Gomme nous venous de la presenter, 1'Education de la
volonte est une sfeve de vie, qui, partant du coeur oü elle a son

principe, seramifie dans les autres facultes et passe de lä dans

tous les actes de la vie, comme la seve naturelle circule et

s'infdtre danslatige, et de la dans tousles rameaux d'une

plante, pour se transformer en fleurs et en fruits.
Mais voyez ce qui arrive dans celte vdgdtation d'arbre. La

seve, pour s'y maintenir et circuler librement, a besoin d'etre
protegee par une ecorce dure, grossiere, et qui ne parait, au

premier abord, d'aucune utilite, quoiqu'elle soit en realite
d'un secours indispensable. En effet, qu'on enleve cette dcorce

protectrice, qu'arrivera-t-il La seve, u'etant plus renfermee,
se perdra, se dessechera et l'arbre ne tardera pas ä perir.

Or, il y a pour l'education de la volonte, qui est cette seve

morale de l'enfant, il y a une ecorce protectrice et tutelaire,
c'est la discipline, moyen indispensable ä tout enseignement
comme ä toute education. Toute la force de VEducation, dit
Platon, est dans une discipline bien entendue.

Voilä pourquoi dans toutes les maisons oü l'on eleve la jeu-
nesse, ainsi que dans toute society bien organisee, il y a ce

qu'on appelle un reglemenl ecrit, qui est l'expression des

principales regies d'une sage discipline, et l'occasion d'une
obeissance continuelle.

<r La discipline, dit Msr Dupanloup, est la protectrice de la
» pidte et de la foi des enfants, la gardienne des moeurs, la
» garantie des fortes etudes, l'inspiratrice du bon esprit, la
» conservatrice de la docilite, du respect, de l'affection meme,
» la maitresse, la dispensatrice et la tresoriere du temps, le nerf
» de tout reglement, et, quand il faut, la vengeresse des in-
» fractions. »

Mais que celte discipline ne soit jamais violente, qu'elle
repose sur un sentiment paternel, alors elle ne reclamera l'ordre
que pour l'utilite de ceux ä qui il est impost, et elle aimera
toujours mieux prevenir le mal que d'avoir ä le reprimer.

Une chose qu'on ne doit jamais oublier, c'est que l'enfant
est libre, et qu'il faut le porter ä vouloir. Or, une discipline
trop dure, des coups, par exemple, agissent sur le corps, mais
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non pas sur la volonte, qui, dans son sanctuaire intdrieur et
inaccessible, peut toujours dire: Non, meme en subissant

l'empire de la force materielle. L'enfant a toujours une resistance

secrete contre celui qui le violente ; et ce refus intcrieur,
rien ne saurait l'empdcher.

Lorsqu'on parle de briser la volonlö d'un enfant, il n'est
nullement question de ddtruire ou de forcer cette faculte libre:
il s'agit seulement d'user ä son egard d'autorite et de persuasion

pour lui öter sa roideur, lui donner cette souplesse qui
lui permette de se plier ä tous les details du devoir, en un
mot, en faire un instrument docile, quisuive comme naturelle-
ment la lumiere d'un esprit eleve et l'impulsion d'un cceur
vertueux. Entendre autremenl cette parole, ce serait tomber
dans un etrange abus.

Toutefois, il faudrait bien peu connaitre certaine nature de

jeunes enfants moins sensibles, pour exiger qu'on n'employät
jamais d'autres movens que ceux qui sont exempts de toute
rigueur materielle. On connait cette parole de Henri IV ä la
reine : « Ma mie, vous pleurez quand je donne le fouet ä notre
» fils, mais c'est po^r son bien, et la peine que je vous fais ä

» presentvous epargnera un jour bien des peines plus grandes.»
Du reste, la discipline la plus formidable, dit avec raison

M. Laurentie, peut cacher des vices affrcux. Combien d'exem-
ples n'en pourrait-on pas trouver dans bien des colleges II
en resulte que les jeunes gens ne conservent des annees de
leurs etudes que des souvenirs penibles de devoirs, de lecons,
de surveillance, de reproches et de punilions, mais rien qui
rejouisse le cceur, qui le fasse vivre. Leur adolescence a ete

une saison defleurie, depoetisee. lis n'ont aime ni leurs mai-
tres, ni leur devoir, ni la vertu. Leur cceur est demeure sldrile,
leur volonte impuissante ; on leur a commande, on les a punis,
mais on ne les a pas formes. Aussi, n'aspirent-ils qu'ä ce
moment fortund qui, les delivrant d'un joug odieux et inutile,
leur donnera cette liberie imaginaire qu'ils se representent
comme l'ideal du bonheur!

Imberbis juvenis, tandem custode remoto,
Gaudct equis canibusque, et aprici gramine campi.

(Horace.)
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Parmi les bienfaits qu'apporte dans l'education une discipline

sagement comprise, un des plus remarquables, c'est le
silence, qui oblige les enfants a faire attention. Lorsqu'il est

attentif, l'enfant fait quelque chose, il dirige ses facultes vers
celui qui parle ou qui conseille; il saisit l'enseignement,
l'exemple, la pieuse inspiration, il s'assimile 1'element de

l'education; il fait beaucoup, parce qu'il fait attention.

Or, c'est la, pour le dire en passant, une des habitudes les

plus importantes ä donner ä un enfant. Toute sa vie s'en res-
sentira. « C'est la force d'attention, dit Blair, qui, le plus sou-
» vent, distingue de la foule l'homme douö de grandes qua-
» lites. Les etres vulgaires ne reconnaissent ni regie, ni but
» dans leur marclie aventureuse. Les objets flottent sans lien
» ä la surface de leur äme, pareils a des feuilles que le vent
» fait voler de tous cötes et disperse ä la surface de l'eau.»

« C'est aussi la discipline, dit Msr Dupanloup, qui com-
» inande et impose le silence. 0^ le silence est une lecon

» salutaire qui assure le succes de toutes les autres. En main-
» tenant le silence en classe, par exemple, la discipline arrete
» l'elan d'une curiosite indiscrete, menage ä la reponse le
» temps de parvenir ä la maturite convenable, et ne tolere

» ainsi dans le sanctuaire de la science que des paroles dignes
» et graves, empreintes d'une douce amenite. »

On croit quelquefois se concilier davantage l'affection des

enfants en leur laissant toute leur liberie ; quelle erreur? Les

enfants possedent en eux le germe du bien et de l'ordre; ils

ont bientöt fait de juger et d'apprecier un maitre trop indulgent.

Du reste, la crainte de l'inipopularitd, ici comme ailleurs,
est inconciliable avec le devoir; et la maniere la plus sure

pour ne perdre ni l'affection, ni le respect des enfants, c'est

d'avoir une discipline qui, sans etre d'une austerite exag^ree,

se trouve egalement loin d'une indulgence qui ne serait que

faiblesse, suivant cette maxime de Quintrlien : « Que le maitre
» n'ait pas une severite trop sombre ni une indulgence trop
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» facile, de peur que l'une ne lui attire la haiue, et l'aulre le
» mepris (1). »

C'est par celte discipline paternelle et salutaire que la
volonte de l'enfant maintenue dans la ligne du devoir, s'habi-
luera ä y demeurer toujours. Heureuse habitude, arme puis-
sante, expedient fecond dans sa simplicile raeme, qui lui ren-
dra possibles les entreprises les plus difficiles! Car, dans la

vie, il y a des voies qui conduisent ä loutes choses ; et si nous
avions assez de volonte, nous aurions toujours assez de moyens,
a dit La Rochefoucauld.

(1) Non austeritas ejus tristis, non dissoluta sit comilas, ne inde odium, liinc
contemptus oriatur. (ii. 2.).

—
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AJIAND GRESSLY,

le gäologne jurassien,

par M. J. Bonanomi. (*)

Mon but, en dcrivant ces lignes est simplement de

rendre hommage ä la mdmoire d'un ami intime et de re-
pandre en meme temps parmi mes concitoyens le souvenir
de cet ami bien eher, d'un homme dont le nofn, uni ä

celui de Thurmann, restera dans l'avenir un monument
de gloire pour ce Jura, notre patFie, que, toüs deux, ils ont
tant aime, et pour lequel ils ont use leur vie par l'etude des

systemes difficiles de la formation de nos montagnes, en y
sacrifiant leurs longues veilles, leurs meditations profondes,
leurs courses penibles, leur fortune et leur santd.

Lorsque l'agriculture plus prospere, basde sur les notions
bien comprises de la botanique et la sylviculture perfection-
nee feront l'honneur de nos vallees et de nos forets; lorsque
la vapeur se precipitera, rapide corhme l'eclair, dans les pro-
fondeurs de Pierre-Pertuis, entrainant apres eile, dociles ä

son commandement supreme, ces lourdes machines qui,
comme les eldphanfs de Pyrrhus, auraient fait reculer les

maitres du monde, alors qu'ils reliaient Aventicum ä Augusta
Rauracorum par la route qui a survecu ä leur puissance;

(') Le temps consacre aux travaux ne permit point ä M. Bonanomi de donner
lecture de cette notice a la seance generale de 1865, mais ces pages dicteespar
l'amitie ont leur place marquee dans les Actes d'une Societe, dont Gressly etait
une des personnalites les plus notables et le plus illustre representant de la

geologie depuis la mort de J. Thurmann. Cette notice, 6crite sous la dictee du

cceur, offre sans doute des lacunes; nous renvoyons les lecteurs, pour plus am-
ples donnees, ä la necrologie publiee par M. Lang dans les ,4c(es de la Soniele

helvetique des sciences naturelles, de 1865, et h 1'article que SI. Bachelin a

consacre a Gressly dans le Musee neuchdtelois, en 1866.

9.
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lorsque les Rangiers serontvaincus; lorsque l'Erguel touchera

I'Ajoie, les Jurassiens viendront ua jour aux bords de la Birse

aux cornices de la paix, de l'industrie et de la concorde. La,
au milieu de la plaine fleurie, les jeunes gens eleveront un
autel avec les marbres de nos carriöres et les blocs de nos

minerais; les jeunes filles le decoreront avec la nielle, le
bluet, le coquelicot, la pensfe de nos champs luxuriants; les

6coliers apporteront les orchid6es de nos combes, ralcliimille
de nos gras päturages, les saxifrages et les primula de nos

rochers; un poete sorlira de la foule, et ses vers nous rediront
la gloire et les vertus de Thurmann, l'auteur de la Pliytosla-
liquc et des souldvemenls du Jura; puis le barde jurassien en-
tonnera le Chant de Gressly, et un immense echo, röpercute par
toutes nos montagnes, fera retentir ce refrain bien connu:

Gens de Porrenlruy, de Moutier, de Courtelary,
Chantez avec moi le sauvage Gressly.

Amand Gressly est rnort, danslanuitdu 13 au 14 avril 1865,
d'une attaque d'apoplexie, ä la maison de sante de la Waldau,

pres Berne, oü il se trouvait depuis quelques mois pour soi-

gner sa sante, considörablement delabree depuis son retour
de 1'expedition du cap Nord.

Retracer completement savie aventureuse, decrire l'activite
scientifique qu'il a deployee depuis sa jeunesse est chose, si

pas impossible, du moins fort difficile. II faudrait des volumes,
et je dois me restreindre dans les limites de quelques pages.
Je me bornerai done ä redire rapidement la vie de'l'ami et
d'esquisser ä grands traits les travaux qui out place le geologue
jurassien au sommet de la science.

Ne en 1814, ä la Verrerie de Lauffon, Gressly passa paisj-
blement son enfance sous les yeux d'une mere douce et
aimante qui enlourait son fils tres chötif des soins les plus
assidus. Elle ne pensait guere alors que l'enfant qu'elle pro-
menait aux bords de la Birse, etait destine äune carriere aussi

• glorieuse, mais aussi malheureuse que Celle qui allait s'ou-
vrir pour Gressly; la mere ne pouvait prevoir les vicissitudes

sans nombre qui herisseraient la vie de son enfant.
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Des son jeune äge, il fut destine par ses parents äla carriere
ecclesiastique, etc'est principalement pourdevelopper chez lui
le goüt de cette vocation qu'il fut, ainsi qu'il me l'a dit bien
des fois, place ä Lauffon chez le eure Mentelä, qui lui donna
d'excellenls prineipes de langue latine, mais qui aussi le sou-
mellaitäune foule d'exercices religieux, lesquels probablement
ontjete dans sa jeune organisation le germe de ce penchant
au mysticisme qui ne lui a ete que trop fatal par la suite.

A 13 ans, on le conduisit au college de Soleure, oü il ne
tarda pas ä äclipser tous ses camarades par la facilite avec la-
quelle il saisissait et appliquait les problemes les plus em-
brouilles deS mathematiques et surmontait les difficultes les

plus ardues des elements du grec et du latin.
A cette epoque, le college de Soleure, loin d'etre sur un

aussi bon pied qu'ä present, possedait dejä un savant, le pro-
fesseur Allemann, qui s'occupait beaucoup de botanique. Ce

fut le premier maitre de Gressly. ^oici comment un journal
de Soleure, le Sololhurner-Landbote, s'exprime ä cet egard :

« Allemann, desirant se composer un herbier, organisait des

promenades avec les eleves, et Gressly Atait un des plus assi-
dus. Son gout se developpail de jour en jour; il colleclionnait
des planles, des mineraux, des insectes, et chaque fois qu'on
sortait pour une excursion, il revenail avec les pocbes pleines
de toutes sortes d'objets d'histoire naturelle qui etaient pour
lui de veritables tresors. »

Gressly, cependant, ne negligeait pas l'etude des langues

anciennes, pour lesquelles, en sortant de l'etablissement, en

1831, il avait la premiere note. La composition de sortie avait

pour sujet la fabrication du verre ä la verrerie de Lauffon, et

eile etail ecrite en vers 11...
Chose surprenante 1 etail-ce un presage dejä du sort qui

l'attendait? II etait incontestablement le premier de tous ses

condisciples, et le sort voulut qu'il n'eüt aucun prix.
De Soleure Gressly fut place au lycee de Lucerne, qui

comptait alors au nombre de ses professeurs le celäbre pere
Girard, enseignant la philosophie, et Baumann, qui, nommd
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tout recemment ä la place du poete Erauer, elait venu donner

un nouvel et puissant essor ä l'etude des sciences naturelles.
Eleve de Ocken et de Schelling, Baurnann avail le defaut d'in-
troduire dans son mode d'enseignement un plus grand nombre
de considerations purement philosophiques que d'inductions

pratiques; de lä ses contradictions avec le pere Girard et la
creation de deux partis opposes parmi les eifeves : « les girar-
distes et les baumannistes. » II va sans dire que notre ami se

trouvait parmi ces derniers. Son gout pour les collections ne
fit que s'augmenter it Lucerne, et ses excursions, qui n'avaient
lieu d'abord que dans l'Unterwald, s'&endirent bienlöt au

Gothard, oü souvent il passait plusieurs jours de suite et n'en
revenait qu'extenue de fatigue et les habits dechir^s; ce qui,
du reste, lui arriva plus d'une fois par la suite.

Gressly ne resta qu'une annöe ä Lucerne. Ses parents ne

pouvaient abandonner l'idee d'en faire un pretre, et, pour
eux, l'esprit qui animait le lycee de Lucerne dtait trop liberal;
il jmportait de le corriger par l'air qu'on respirait ä Fribourg,
oü les Jesuites etaient alors tout puissanls. Le jeune homme

y fut envoye, mais il fut bientöt constate que les Rdverends
Peres et lui ne pouvaient se convenir longtemps. Ces derniers
ne voyaient pas de bon ceil se developper en lui cet amour de

l'dtude de l'histoire naturelle et faisaient leur possible pour
1'en ddtourner. Mais le malin 6tudiant se vengea par un tour
de sa fagon. C'dtait la coutume que les Pferes faisaient, ä l'ira-
proviste, la visite des meubles des eläves qu'ils soupgonnaient
de lire des livres non autorises. Gressly prevoyait pareille
visite, et il se prömunit. Un jour, pendant son absence, le Pere

prüfet se fit ouvrir tous les meubl?s, et avisant une cerlaine
cassette dont il suspectait le contenu, il en fit sauter la serrure,
l'ouvrit et — horresco referens — la trouva pleine de gre-
nouilles, de lezards, crapauds, serpents vivants et autre
charmante vermine. Les caplifs dMivr^s repurent le pauvre Pere
d'une maniere tellement agrdable, lui tdmoignerent leur joie
par des coassements si doux et des sifflements si gentils, qu'il
referma bien vite la cassette et se precipita hors de la chambre
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comme si le diable en personne lui etait apparu au milieu des

hötes de Gressly. Noire ami ne resta qu'un an ä Fribourg;
plus tard il ne parlait qu'avec repugnance de cette annee perdue

pour lui.
De retour ä la Verrerie, Gressly fut de nouveau supplie par

sa famille d'embrasser la carriere ecclesiastique; mais n'ayant
pu s'y resoudre, on ddcida qu'il irail ä Strasbourg pour y etu-j
dier la medecine. Mais, coronae la langue franpaise ne lu
etait pas encore assez familiere, il voulut faire precäder ses
etudes medicales d'un säjour ä Porrentruy. La, il suivit plu-
sieurs mois comme auditeur les cours scienlifiques supe-
rieurs, et eut pour professeur des sciences naturelles M. Thurmann

qui s'etait dejä acquis un'nom comme geologue. II fit
encore dans cette ville la connaissance de M. X. Pequignot,
alors un des redacteurs de \'Helvetic, et qui fut loujours pour
lui un conseiller bienveillant et un ami ddvoue. Cependant la
mauvaise reputation de phildsophe, qui dejä de Lucerne l'avait

accompagne ä Fribourg, n'avait pas tardä ä le suivre sur les
bords de l'Allaine, et il fut publiquement accuse d'irreligion,
parce qu'il se permettait de substituer ä son livre d'heures le
chef-d'oeuvre de Fenälon, TMemaque, qu'il lisait ä vepres.

Enfin, tous ces petits desagrements de collegien eurent leur
terme, et en 1835 il. prenait definilivement ses inscriptions
comme sludiosus medicinw de l'Universite de Strasbourg.

La, les savantes lepons de Voltz et de Thirria dävelopperent
en peu de temps chez le jeune ätudiant ce gänie qui le plapa

par la suite au premier rang des savants de l'Europe, et qui
— disons-le avec douleur — le fit descendre bien souvent
dans la misäre la plus affreuse! Car Gressly ne vivait pas pour
lui; tout entier ä la science, le feu sacre le consumait en

l'exaltant; il negligeait les- details les plus simples, les plus
ordinaires de la vie, pour classer dans l'immensile de son

esprit ces conceptions si vastes, ces theories si justes, qui ont
fait l'admiralion de ses contemporains et porteront son nom ä

la posterite.
Limiter sa passion pour l'histoire naturelle ä l'etude de la

medecine etait chose impossible pour lui: il fallait un champ
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plus vasle ä ses meditations, ä ses recherches, ä ses observations.

Au bout d'jjn an, il revint ä la Yerrerie, et pendant que
Thurinann, ä Porrentruy, eludiait le Jura bernois pour en
decrire les terrains el donner le jour a son Essai stir les sou-
levemcnts jurassiques, Gressly se mettait avec zele et opiniä-
trete ä l'oeuvre; une collection admirable de fossiles jurassiques

(1) recueillis dans sa chere vallee de Laulfon et dans

les montagnes des cantons da Soleure, d'Argovie et de Bäle-
- Campagne, devenait la base de son celebre ouvrage sur le

Jura soleurois, qui, d'apres Vogt, de Geneve, est encore au-
jourd'hui le principe sur lequel s'appuient tous les Iravaux
traitant de la geologie de la chaine du Jura.

Ses travaux scientifiques le mirent bientöt en relation avec
le celebre naturaliste Agassiz, de Neuchätel, qui, reconnais-
sant bien vite le grand avantage qu'il aurait ä s'attacher
Gressly, l'engagea ä se rendre aupres de lui ä Neuchätel,
oü il arriva en 1839. Les directions du savant professeur
furent d'une utilite incontestable au jeune geologue, mais lui—

meme rendit de bien grands services A son mailre. Car il etait
exträmement commode pour Agassiz d'avoir sous la main un
jeune homme qui, dans son enthousiasme pour la science,
parcourail des semaines entieres les vallees et les montagnes
du Jura, se contentant de la nourriture la plus grossiere, des

gites les plus communs, et revenant toujours avec des charges
de fossiles les plus interessants el les plus precieux, qui, mis
en ordre, classes, determines avec la plus grande facilite,
dans son cabinet, par le professeur, formaient une des collections

les'plus completes des terrains jurassiques, el ä cote de
cela d'une valeur numeraire dont malheureusement Gressly
n'a guere profile.

Pendant l'annee qu'il passa ä Neuchatel, il accompagna
Agassiz, ^vec Desor et d'autres amis, au glacier de l'Aar, pour
y eludier la theorie des blocs erratiques, et recueillir une
masse d'observations atmospheriques d'un tres haut interet.

Agassiz avait promis ä Gressly de l'emmener avec lui en

(1) Deposee ä Soleure,
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Amerique ; mais il parlit seul, emportant la belle collection
dont nous avons parle, qu'il vendit en Angleterre. Gressly fut
telleraent peine de ce procdde qu'il en devint' malade et que
c'est ä cette epoque qu'il ressentit la premiere attaquede cette

melancolie noire qui dans la suite le reprit plusieurs fois et
le relint alors ä la Yerrerie pendant deux ans dans un etat

deplorable et tout ä fait voisin de la folie.
Gressly fit une revolution dans la science par la publication

de ses theories sur la formation du terrain syddrolitique qu'il
attribuait ä des ejections volcaniques. Sa maniere de voir se

modifia par la suite, lorsque les belles ddcouvertes du docteur

Greppin, dans les depots duvalde Deldmont, lui eurent demon-
tre que si vraiment on peut admetlre une analogie presque
complete entre nos bolus et les terrains qui se forment encore
de nos jours en Islande, entre les pisolites de Garlsbad et no-
tre minerai de fer, d'un autre cöte la presence des fossiles ca-
racteristiques decouverts recemment doit faire admettre la

provenance sedimentaire du terrain syderolitique, tout en re-
connaissant l'existence, ä l'dpoque de la formation, de nom-
breuses ejections volcaniques.

Nous arrivons ä l'epoque oü Gressly est consulte pour la
construction des tunnels que necessitent les voies ferrees;
mais ici je dois laisser la parole ä M. le professeur Yogt, de

Geneve, qui, avec l'autorite de la science et de l'amitie, a si
bien decrit toute la vie de Gressly dans un article paru dans la
Gazette de Cologne et dont je crois utile de donner la traduction.

Je reprendrai cette notice au moment oü, charge par M.

Stockmar des etudes güologiques du tracü des chemins de fer

jurassiens, Gressly revint au milieu de nous pour servir son

pays et mourir bientöt ä la täche.
« Quel est le geologue qui, dans la periode des trente der-

nieres annees, parcoürant, le sac au dos, lemarteauälamain,
les courbes et les vallees du Jura suisse, n'a pas un jour aperpu
sortant d'une marniere une figure d'aventurier, avec une barbe

herissee et sauvage, le front dleve, recouvert d'une foret de

cheveux crepus, de gros yeux dardant leurs rayons obliques
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sous les gros verres de lunettes ä moitie brisees, ce personnage

pour repondre au salut du voyageur tirait du fond de son go-
sier quelques mots incomprehensibles,-pour bien vite se re-
•mettre ä plat ventre sur le sol, fouillant et grattant la marne
grise dont il arrachail de temps en temp? un objet informe

qu'il caressait amoureusement de l'oeil et fmissait par enfouir
dans une de ses larges poches, apres l'avoir au prealable bien
lechc et lave de sa propre langue. Et le paysan qui passait
faisait ä peine mine de mettre la main a son chapeau, mais il
lui criait de lout loin : «Bonjour, Gressly dejää la besogne?»
A ce salut une voix enrouee repondait laconiquement suivant
Jes dispositions du moment, Gressly se levait et entamait avec

le paysan une conversation dans le patois- de ce dernier, ou
bien continuait ä gratter la terre sans plus faire attention au

passant qui continuait son chemin.
» Chaque enfant, dans le Jura, connaissait Gressly. Des sa

jeunesse il parcourait les monlagues de la contree, toujours
fouillant, comparant, analysant. Les gens ne comprenaientpas
le but de ses recherches, mais la patience, le zele, l'ardeur
avec lesquels il cherchait, leur imposaient. La plupart du

temps il n'avait pas besoin d'argent: un chalet sur un pätu-
rage, la'maison du paysan au village elaient ses gltes de

preference.

» Et, le soir, il triait ses pierres, ses huitres et ses oursins,
il transcrivait ses notes et,_pour remercier de 1'hospitalite qui
lui etait donnee, de son souper, compose de pommes de terre
avec le petit verre d'eau-de-vie, ou de cafe avec un maigre
fromage, il decoupait des figurines aux enfants; de ses doigts
liabiles, il ddchirait dans une vieille gazette des chapelpts de

crapauds dansants, ou bien avec du pain triture, des amandes,
des noisettes, il petrissait, taillait des singes, des chiens, des

rats dont il completait les formes et les membres avec des
bouts d'allumelles.

j) Bientöt sa parfaite et dtonnante connaissance des localites
et ses observations pratiques sur la composition des terrains
le rendirent tres utile aux gens de la campagne : ä celui-ci il
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decouvrait une marniere, ä celui-lä il faisait trouver da sable,
mettait un -autre sur la vole d'une source cachee, ä un autre

encore il indiquait les terrains convenables ä la culture de telle
ou telle plante, et enfin il devenait le conseiller etl'oracle d'une
foule de families disperseesdans les nombreuses metairiesdes

montagnes du Jura. •
v_

» C'est ainsi qu'on rencontrait Gressly mesurant les strales,
escaladant les creles de rochers et remplissant ses carnets des

observations les plus multiples, car il prenait note de tout,
tous les faits naturels l'interessaient, mais en particulier la

geologie. Dans ces courses aventureuses, il va sans dire que
leS objets de premiere necessile pour la toilette ordinaire lui
faisaient defaut; l'usage du peigne, du savon, de la brosse lui
etait ä peu pres inconnu, et si, d'apres Liebig, on doit estlmer •

le degre de la civilisation en raison de la consommation du

savon, certes Gressly etait ä son echelon le plus bas.

» L'hiver inlerrompait les courses. II arrivait alors ä l'impro-
viste, cliez n'importe quel ami ä Porrentruy, ä Delemont, ä

Neuch'ätel, ä Soleure ou ä Ollen. Toujours il se trouvait alors

une dame charitable qui prenait soin de sa toilette (1), et des

amis bienveillants qui lui faisaient dechiffrer et classer ses

notes. Mais Gressly etait l'homme de bonne humeur,"et lors-
qu'ilse trouvait ä la brasserie en bonne compagnie, il n'aurait

pas voulu pour tout au monde faire ä ses camarades le de-
plaisir de les quitter. C'est en vain qu'on l'exhortait d'intro-
duire de l'ordre dans ses affaires et de la proprete sur sa per-
sonne;] si Ton parvenait ä le ranger quelque temps sous ce

qu'il appelait « la lyrannie, » il suffisait de 2 ou 3 lieures de

liberty pour en refaire un demi-sauvage.
» Mais ceux ä qui il etait donne de penetrer sous cette en-

veloppe grossiere, y trouvaient renferme un cmur d'or. On avait

(1) Plafons ici le souvenir de celle dont la belle äme s'est tout recemment et
bien trop töt envolee aux cieux dont eile etait descendue pour apporter la cha-
rite sur cette terre.

Et puis une autre encore, pauvre mere de famille, qui lui raccommodait ses

bas et ses pantalons, lui lavait ses chemises, qui, pendant 17 ans, fut pour luj
la meilleure des sceurs.
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vraiment beaucoup de peine avec lui: ses manuscrits ressem-
blaient ä l'auleur, les observations enlassees, enchevetrees les

unes dans les autres, les conclusions souvent placees oü elles

a ne devaient pas elre, un chaos d'idees jetees au hasard et rem-
plissant cinq ou six carnets delabres. Desor, qui souvent avait
la täche de mettre l'ordre dans ce dedale, etait quelquefois au
desespoir de n'y pouvoir parvenir. A force de patience,
les Etudes stir le Jura soleurois purent enfin voir le jour. On

admire surtout dans cet ouvrage capital la maniere clairedont
l'auteur a su demontrer les relations des diverses chaines en-
tre elles, avec quelle justesse il compare la stratification des

roclies jurassiques et en etablit le parallelisme avec celle des

terrains des autres contrees ; on s'etonne de la facilite avec

laquelle Gressly groupe cette multitude de fails geologiques
observes dans leurs moindres details pour en former le relief
et l'archilecture d'un grand massif.

» Ce premier travail rencontra une approbation generale.
Partout, oü n'importe quel ouvrage sur la geologie du Jura
etait en projet, Gressly etait appele et prie de donner son avis.

Lorsque, dans les reunions de la Societe föderale des sciences

naturelles, un membre quelconque venait d'exposer un
Systeme, de lire un travail sur les terrains jurassiques, le president

ne manquait jamais de dire: « Et M. Gressly, que pense-
l-il de cela »

» Ces connaissances des lieux et des choses devaient bientöt

» etre mises en pratique.
» La construction du tunnel du Hauenstein, ce triste monument

de la funeste vanite d'un ingenieur d'un merite ä part,
cela est inconstestable fut enlin decidee. Gressly, chargü des

etudes geologiques, se mil au travail avec ardeur : il eludia la
stratification des roches, leur direction et leur inclinaison jus-
que dans les plus petits details, et de cette connaissance ap-
profondie de la surface, il deduisit la construction et la

composition de l'inlerieur de la montagne avec une telle exactitude

que plus tard tous les resultats annoneüs par lui se verifierent
de la maniere la plus admirable. Longlemps apres l'acheve-
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ment du tunnel, il survint un proces avec la vallee que leche-
rain de fer parcourt pour se rendre ä Bale ; les travaux
executes ä l'intdrieur de la montagne avaient coupe la source qui
abreuvait cette vallee et en avaient dirige les eaux vers le cote

SUd. La commission d'experts geologues qui fulappelee, apres
avoir etudie la question sous toutes ses faces, dutseconvaincre

que les coupes et profits de Gressly ctaierit les seuls vrais et

rigoureusement exacts. II n'avait fait aucun myslere de ses

observations : il avail meconseille la direction du tunnel, s'dtait

oppose ä sa penle unique vers le sud et avait averti de la
presence des schistes inflammables dans lesquels eclata plus tard
le terrible incendie qui coüta la vie a tant d'ouvriers. L'inge-
nieur Etzel, cela se comprend, lie pouvaitpaslesouffrir, parce
que Gressly s'opposait ä ses idees par des raisons que-la suite
verifia de point en point. Rencontrant un jour le laborieux et
consciencieux geologue enfonce dans la marne au fond de la
galerie. « Jetez-moi ce c....n dehors » cria-t-il aux ouvriers.

« Si le pauvre Gressly avait eu un equipage ä qualre che-
vaux et'lorgnd de loin le tunnel, au lieu d'en constater toutes
les couches, peut-ötre, disait un actionnaire, M. le conseiller

superieur des travaux public, de Etzel, aurait-il suivi ses con-
seils et epargne un petit million ä la Compagnie.

» Malgrd le mdpris dont Etzel avait accable Gressly, le
Hauenstein avait prouve de quelle grande valeur etaient ses

etudes locales. Aussi, lorsqu'il s'agit du tunnel entre la Cbaux-
de-Fonds et Neuchälel, Gressly fut appele, et cette fois, inge-
nieurs et conslructeurs courberent leur volonte et meme leur
experience devant la science du geologue, qui etablit ä l'a-
vance, ä un metre pres, quelle sera l'epaisseur de la roche

compacte, celle des schistes et celle des marnes ; il indique
avec sürete les sources interieures qui peuvent par la suite

etre reunies et utilisees pour abreuver la metropole de l'hor-
logerie. C'est sur ses indications qu'on fixe les pentes, qu'on
etablit les cahiers des charges, qu'on fait les devis, et la coupe
de Gressly, prise uniquement sur indications exterieures, ne
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subit aucun changement de la plus petite importance par la
construction du tunnel lui-meme!

» Tout ce que nous venons de dire doit nous prouver que
Amand Gressly est sans contredit le premier geologue du Jura,
la plus haute autoritedans le domaine des terrains jurassiqueS.

» Mais la ne sont pas limites ses travaux.
» La frequentation des ouvriers anglais au Hauenstein avait

developpe chez Gressly une passion terrible, qu'il fallut toute
la patience et le devouement de son ami, M. le professeurDe-
sor, pour combattre. Celui-ci, avec un soin tout palernel, le

prit chez lui, puis 1'emmena en Italie aux bords de la Mödi-

lerranee, ä Cetle, oü l'amitie d'une part et le climat delicieux
de l'autre ne tarderenl pas ä operer un heureux changement,
et Gressly redevint l'observaleur assidu d'autrefois. II profita
de son sejour pres de la mer pour se livrer entierement ä l'ü-
tude de la vie des animaux marins. Bientöt il fut connu des

pecheurs, des matelots, des douaniers et de tout le monde, ä

Celle, aussi bien que dans le Jura bernois. II avait etabli sa

menagerie sur la terrasse de la maison qu'il habitait, apres
s'etre procure des bocaux partout oü il avait pu en dücouvrir.
Son but principal etait de rechercher le minimum et le maximum

de l'eau salee, necessaire ä l'existence des huitres et au-
tres mollusques. II etait risible de voir avec quelle naivete il
invitait les amis qui le visitaient et müme les dames ä goüter

le'liquide sale de ses aquarium en miniature, dont la plupart
ütaient etablis dans certains vases qu'il est inutilede nommer...
Pour Gressly un pot etait un pot.

» Quelle magnifique dissertation que ces Etudes que Desor

a publiees dans son « Album de Combe Varin (1). » Dans un
langage energique dont une foule d'expressions et de tournures
de phrases prises dans le dialecte de Soleure ont ravi plusieurs
de nos amis philologues allemands dislingues. Gressly decril

'les conditions de la vie des animaux marins, sous le rapport
des relations exterieures, de la formation du sei, de la fixation

(1) Maison de campagne de M. Desor.
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des parties constitutives dissoutes dans l'eau de mer. G'est

une oeuvre vraiment classique, aulant par la forme que par le

contenu, ä laquelle on n'a qu'un seul reproche ä faire, qu'un
seul regret ä exprimer, c'est que la deuxi&me partie n'est pas

achevee, parce qu'il manquait la voix qui chaque matin disait
ä Gressly: « Aujourd'hui tu ecriras deux pages, tu reliras les
» deux qui sont dcrites et corrigees de hier et tu les copieras,
» afin de pouvoir une fois terminer et publier. » Gette voix
d'avertissement manquait parce que le service des chemins de

fer du canton de Berne avait appele Gressly dans le Jura pour
y proceder aux etudes du trace, et malheiireusement le direc-
teur des chemins de fer n'avait pas le droit de lui imposer le

tuteur qu'il lui aurait fallu. »

J'interromps ici M. Vogt, en faisant remarquer que ce ne
sont pas prdcisement les etudes geologiques du trace des
chemins de fer jurassiens qui ont interrompu Gressly dans la
redaction de la seconde partie de son travail sur les animaux
marins; c'est plutöt l'expedilion scientifique du cap Nord.

Gressly travaillait chez Desor, lorsqu'arriverent ]es propositions

du docteur Berna, de Francfort, qui preparait 1

expedition dont nous venons de parier, et qui, desirant qu'elle füt
du plus grand rapport possible pour la science, voulait s'en-
tourer d'hommes comp&ents et surtout courageux.

II fut convenu qu'on partirait en 1862, et Gressly, invite
d'en faire partie et ne voulant pas manquer cetle belle occasion

d'dtudier du nouveau et de comparer ses observations
recueillies sur les cötes de la Mediterranee avec celies qu'il
pourrait faire dans les fiords de la Norvvege, se rendit ä

Francfort chez le riche et gendreux Berna, ou ne tarderent pas
ä le rejoindre les amis qui devaient l'accompagner dans ce

lointain et perilleux voyage. Parmi eux se trouvait le profes-
seur Vogt, de Geneve. II y avait un peintre, des geologues-
paleontologues, un botanisle un chasseur, tous hommes
robustes et devours, qui allaient affronter les perils d'une mer
toujours tourmentee et les rigueurs de la temperature des

contrdes boreales, afin de doter l'Europe d'un recueil d'ob-
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servations des plus importantes et interessantes sur ces plages
si peu connues.

J'ai publie dans le temps les correspondances que Gressly
adressait ä M. le docteur Greppin et ä moi depuis la NorwEge,
le cap Nord et l'Islande.(l) On a pu y voir depeint ä chaque ligne
le caractere de notre ami: science profonde, esprit de compa-
raison et d'observalion dEveloppE au plus haut degrE, et ä cötE

de cela un amour fervent de la patrie ; car rien ne pouvait lui
faire oublier ses cheres montagnes du. Jura et ces Alpes qu'il
avait tant parcourues; il retrouvait sous ces latitudes ElevEes

les Diablerets avec leurs schistes mouvants, les horreurs des

Surenes, les solitudes de la Via Mala, les lacs alpins et la
verdure de leurs coteaux et meme la cluse de la Verrerie &

Bärschwiller. L'expEdition Berna eut la chance d'aborder ä

l'lle Jan Mayen, ce ä quoi n'avait pu reussir, deux ans aupara-
vant, le prince Napoleon, et le bonheur surtout d'y sejourner
assez longtemps poury recueillir des observations plus exactes

que Celles qu'on possEdait jusqu'alors sur la nature de ses ro-
ches, sur sa faune, ses glaciers et sa temperature. De Jan

Mayen, Berna se dirigea sur Reykiavick, « celte pauvre petite

capitale de l'Islande, » comme l'appelait Gressly qui
retrouvait dans ce pays si curieux, si bouleverse par les Eruptions

volcaniques, la plus frappante analogie avec les terrains
sydEroliliques et les bolus de la vallEe de DelEmont.

Le retour fut aussi heureux que le dEpart, sauf que Gressly
eut les pieds gelEs, ce qui nEcessita pour lui un sEjour pro-
longE de quelques semaines en Ecosse. La premiere question
qu'il me fit en me revoyant apres une si longue absence fut
celle-ci: « Que fait mon pere? » Le lendemain nous partions
pour la Verrerie et Ton peut juger quelle fut la joie du vieil-
lard!

Je n'ai pas tout dit sur le voyage au pöle nord et je ne puis
m'empecher de reproduire encorede rEcit de M. Vogt.

« Je suis tombE d'une lyrannie dans une autre, » disait
Gressly en soupirant, un jour qu'il se promenait sur le po'nt

(1) Nous publions la plus importante de ces lettres ä la suite de cette notice.
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de notre bon vaisseau le Joachimhinrich « 1'un veut d'une
maniere et l'autre d'une autre Ici il faut me laver avant de

rentrer ä la maison, et ä Neuchätel on exigeait que je me lave

pour sortir. »

« Mais c'etait un fidele et laborieux compagnon de voyage. II
elait heureux lorsque, assisau milieu d'une multitude de boites
et de caisses äcigarres, il pouvait examiner ses pierres, classer
ses plantes dessechees, surprendre les allures des animaux
marins. Comme une chatte son petit, il transportait decoinen
coin (i son etablissement; » il suspendait dans la chaloupe et
ä toutes les vergues des pols oü il cultivait des baies dont il
voulait naturaliser la plante dans les tourbieres du Jura, et

lorsqu'il ne pouvait sauver ses amours du balai, des malelots
ou des exigences du service des voiles, il ramassait tout en un
tas et le cachait dans sa cabine oü il y avait de tout et oü l'on
ne pouvait rien trouver.

» Sur le vaisseau meme il savait se livrer ä ses habitudes

democratiques, et souventil se derobait a notre sociütü pour
aller jouer aux des avec le cuisinier, ou discourir avec les

matelots et leur donner des explications scientifiques sur des

choses dont ils n'avaient de leur vie entendu parier. »

L'annüe 1863 fut consacree par Gressly aux etudes geolo-
giques du trace des chemins de fer jurassiens. L'apergu general

sur les formations jurassiques de notre contrüe et sur les

terrains tertiaires des vallees a ete publie avec le rapport de

la Direction des chemins de fer. Quant au travail de dütail, il
est terminü de Bienne ä Courrendlin, et il serait bien ä desirer

que la Direction le publiät.
G'est une ütude complete et detaillüe de l'orographie des

terrains jurassiques et tertiaires, contenant les donnües les

plus precieuses sur la geognosie et l'hydrographie de toute la
sürie si luxurieusement developpee sur le parcours de toutes
les lignes projetees.

Le Mont-Terrible et les combes oxfordiennes et kupöriennes
des Maleltes et de la Combe qui seront traverses par le tunnel
ont üte l'objet de recherches scrupuleuses, dans lesquelles j'ai
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eu le plaisir de l'accompagner. Toutes les notes sont prises,
les profils et les coupes minutes dans ses carnets; il ne reste

plus qu'ä les corroborer et rediger le rapport. De ces
observations minutieuses, il appert que le tunnel des Rangiers
traverser des terrains idenliques ä ceux du Hauenstein, sans ce-
pendant, vu sa direction et son altitude, risquer d'entamer

trop profondement les marnes et les schistes liasiques si dan-

gereux, ni de detourner aucune source.
Je ne dois pas passer sous silence une expertise k laquelle

il fut appele ä son retour du cap Nord par M. Kaiser, de Grel-
lingue, afin de verifier la provenance des sources du Bels-
mühle, au-dessous de Seewen, deslinees k l'alimentation des

fontaines de la ville de Bale. Ayant du l'accompagner dans

cette excursion, j'assistai k la visite officielle des levees qui fut
faite par la commission d'experts bälois, qui comptait dans

son sein des gdologues et ingenieurs distingues, entrc autres
MM. Muller et Merian. Gressly demontra ä ces messieurs, jus-
qu'ä l'evidence, que les sources dont il s'agissail proviennent
du baut plateau de Hochwald, et, suivantles strates des roches
astartiennes et coralliennes qui encadrent la combe, se rdu-
nissenl en abondance au Belsmühle, et qu'elles ne peuvent
6tre, comme on le pretendait, le produit des eaux du village
de Seewen, qui viennent se perdre au-dessus, dans les empo-
sieux de l'ancien lac de ce nom. Gette entreprise gigantesque,

puisqu'elle coütera pres de 2 millions, doit done sa realisation
k J'autorite de la science hydrographique de Gressly, et l'hum-
ble savant de la Verrerie aura par lä un litre bien mdrite ä la
reconnaissance de la ville de Bale.

II me reste k parier de l'epoque la plus triste de la vie de

mon pauvre ami, celle de l'annee qui a precede sa mort.
II venait de terminer la campagne des Rangiers, oü il avait

ete occupd plusieurs semaines avec l'ingenieur Schmid qui
etablissait les plans, les profils et topographie de la montagne

que devait traverser le tunnel projete. L'automne etait deja
avaned et il afirait aimd passer l'hiver ä Deiemont, au milieu
d'amis qui l'auraient encourage, aupres du docteur Greppin
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dont l'ascendant bienveillant l'eüt conseilld et dirige ; aupres
de Kaiser, cethomme genereux dont l'hospitalite devouee, l'a-
mitie sincere ne se sont jamais dementies pendant tout le

temps de sa terrible maladie; aupres de moi qui, coinme Greppin,

le connaissais ä fond, l'aurait « force » au travail; dans

le voisinage de la famille Quiquerez toujours si prevenante

pour lui et puis encore une autre personne ä laquelle il
pensait sur les bords enchantes de la Medilerrande, dans les

profondeurs du tunnel des Loges, au milieu des glaciers et des

moraines de Jan Mayen, dans les solitudes desolees oü seuls
les geisers de l'Islande donnent un simulacre de vie ä la nature
desolee, au sommet des domes oolitiques des chaines du Jura,
ä Porrentruy, ä St-Imier, ä Delemont et jusqu'au fond de la
cellule oü il enfouissait son desespoij^ä la Waldau

II n'eii fut pas ainsi; la Direction des chemins de fer l'ap-
pela ä Berne oü, pendant tout l'hiver, il ne fit rien ou peu de

chose. Puis, tout-ä-coup, au printemps il fut assailli par deux

causes de chagrins bien poignants: lorsqu'il s'agit de regier son

comple ä Berne, il fut place dans la categorie des ingenieurs
les moins payes et encore lui avait-on cornpte des quarts de

journeel... Lui; quiespürait apporter ä son vieux pere un petit

pecule, il arrivait les rriains vides, et pour assister ä l'en-
terrement du vieillard qui venait de mourir presque subite-
ment ä la Verrerie.

C'en etait trop pour l'organisation de Gressly. II arriva un
jour, triste et morne, chez Kaiser, ä Delemont, et n'en sortit
plus que plusieurs mois apres, lorsque cet ami fut convaincu

que le devouement et les soins les plus assidus ne suffisaient

plus pour tirer le pauvre malade de sa noire melancolie et

qu'il fallait le remettre entre les mains de ceux qui ont la triste
mission de guerir les plus malheureux d'entre les malheureux!

Je termine en citant Vogt une derniere fois:
« Les impressions de son jeune äge s'etaient profondement

gravees dans son esprit. Libre penseur sous tous les rapports,
Gressly etait sujet a des reminiscences de pratiques auxquelles

il avail ete astreint par les jesuites. Alors il gemissait sur ses
10.
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p£ches, le mauvais esprit l'assiegeait, desfanlömesdiaboliques
figuraient, autour de son imagination frappee, le jugement
dernier ; ces hallucinations etaient m6me assez frequentes et ne-
cessitaient quelquefois des soins medicaux.

« G'est ainsi, continue M. Vogt, que je le trouvai l'au-
tomne dernier ä l'höpital de la Waldau, ä Berne. D'abord
il me lanpa des regards effarouches, comme s'il craignait que
je vinsse pour le gronder ; mais lorsque j'eus amene la
conversation sur le chapitre de la geologie, sur ses nouvelles
dtudes dans le Jura, sur le dösir de notre ami commun Berna
de l'avoir pres de lui pour decouvrir des sources dans une de

ses campagnes, alors sa figure s'eclaircit, son ceil brilla et

bienlöt il fut ä son bureau, dessinant et donnant des explications

sur les dispositions et la composition göologique des

terrains de Büdesheim et des environs. Seulement alors je le

questionnai sur sa maladie..« Ce sont des hallucinations, me

dit-il, je le sais bien, ce sont des soltises^ui dansent dans

mon cerveau ; mais c'est plus fort que moi, et quand müme je
suis persuade de la non existence de ces diables et de ces sor-

cieres, je les vois tout de meme et certainement je deviendrai

une böte fossile des temps jurassiques, un ichtyosaure, etautre
chose.»

» Son etat donnait les meilleures esperances, une amelioration

semblait se montrer, lorsque tout-ä-coup, apres une

promenade, il fut frappe d'une apoplexie foudroyante. »

Nous avons perdu en lui un ami qui nous elait bien eher et

que nous regretterons toujours.
II a dans le temps compose lui-meme son Epitaphe. Puisse-

t-elle un jour etre gravee dans le marbre de Soleure!

GRESSLIUS INTERIIT, LAPIDUM CONSUMPTUS AMORE

UNDIQUE COLLECTIS NON FUIT HAUSTA FAMES ;

PONIMUS HOC SAXUM ; ME 1IERCLE, TOTÜS OPERTIIS

GRESSLIUS HOC SAXO NUNC SATIATUS ERIT.
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Une lettre tie Gressly.

Hammerfest, 8 aoüt 186t.
Mes chers amis!

Je profile du temps pluvieux et calme, qui nous empeche de sortir
du port de Hammerlest, pour termine* ma relation do notre voyage au
Cap Nord. Nous sommes partis le 1er de ce mois, ä 5 heures du matin,
de Hammerfesl, par un temps tr6s beau, legerement nuageux, ä la

remorque du bateau ä vapeur Gier, dont le capilaine nous a rendu
gratuilement ce bon service. Sans lui, nous n'aurions pas pu atleindre
la station de Gjesvaer, prfes du Nord- Cap, vents et couranls nous 6tant
totalement contraires, en venant du nord-est; le cable qui nous relie au

vapeur se casse mSme une fois en route, sans cependant donner lieu ä

un accident fächeux, sinon un peu de retard. Nous meltons neuf beures

pour traverser les Soroe-Custad Havae et Marsoesunds, qui decrois-
sent, en s'ouvranl sur la pleine mer, les diverses ties et presqu'iles de

la lerre ferine et de l'ile plus importanle de Mageroe, qui se termine

par le Cap Nord, que Ton dil avoir usurpe sur deux aulres points, le

Kneivs-Kjieroddon ä cöle de lui, et sur le Nord-Kyn sur lerre ferme,
ä Test du Nord-Cap, le rang et la gloire do fournir la poinle la plus
septenlrionale de l'Europe; mais la difference n'est pas bien appreciable

dans ces rangees de caps ä pics qui s'elendent dans la mer Gla-
ciale toujours agitee et tourmenlee, et lerminent les plateaux onduleux
de la Laponie, coiume ceux du Jura bälois et argovien, ou de l'Albe
wurlembergeoise, ou ceux du Jura frangais voisins. Les couches de

gneuss et de granit metamorphique plongent vers I'interieur aussi bien
stratifiees que Celles de notre Jura; de loin on croirait distinguer les

difierents etages de l'oolile et des lias par les bandes differemment
eoloriees en blanc, rougealre, noir, etc. Les lies ne forment que des

lambeaux detaches des plateaux diichires du continent, et quelques-
unes sont inaccessibles, ne formant que des pics ä parois verticales et

meme surplombantes, etant rongös ä leur base par l'ocean, sans re-
läcbe depuis des elernites II en est de mfime des coles; peu de points
olfrent des enlailles d'oü l'on puisse monier sur le plateau, silue ä

800 ä 1000 pieds au-dessus de la mer. Cependant, le 2 aofit, nous

enlreprenons l'ascension du Cap Nord. C'etait le seul beau jour, un
ciel pur, que nous avons allrape par hasard, qui nous etait reserve par
le Ciel pour couronner notre voyage aux regions polaires, cadeau

rarement accorde aux touristes. Eli bien! nous commandions une de

ces longues pirogues de pScheurs norw^giens, aux exlremites fortement
relevees et recourbees en bees, n'ayant qu'une seule grande voile

quadrangulaire qu'il faut rebaisser et relever pour chaque changement
de direction, operation assez longue et penible. Ajoutez-y des rames
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minces avec une aile elroite, ressemblant plutöt ä des pelles de four-
neau qu'ä des rames, et vous avez voire pirogue avec laquelle les

Norwegians pretendent enfoncer les bateaux ii vapeur. Apres avoir
altendu en vain toule la matinee, notre barque arrive avec k bateliers
et les rames, et nous parlous enfin ä midi, ainsi que notre petit bateau
ä voiles, qui bientöt devance notre celebre pirogue, ä la surprise de

nos pficheurs, et arrive en bonne destination avant nous aulres dans
l'anse de rocbers qui nous conduira du Tuljord par un ravin au plateau

du Nord-Cap. Nous passons ainsi de Gjesvaer devant les lies de

Stoppen, prismes presque inabordables et habiles par une immense

quantite d'oiseaux marins. Nous dßpassnns ainsi encore une foule
d'ilots et d'ecueils noircis ä la base par les tapis de fucus et blancliis
en haut par les excrements des innombrables cormorans, goelands, etc.,
et les caps Tunes et de Kneivs-Kjieroddon pour passer dans le Tufjord
pourarriver au seul ravin pralicable, situe au fond d'une anse de
rocbers dejä mentionnee. Nous y arrivons ii une lieure de l'aprüs-midi
et nous montons peniblement le long d'un petit ruisseau, tanlöt sur un
gazon touffu mais glissant et cachant des debris trancliants de granit,
lantöt sur des avalanches denudees a blocs roulanls ou sur des tranches
de schistes effeuilles aussi delestables que le reste. Tout cela rappelle
les passages de nos hautes Alpes, la Meienvand, la Furka. Enfin nous

gagnons le plateau eollineux, oü les couches, aussi ncttement slralifiees

que nos dolomics, marquent selon leur consistance des alternances de

petiles arötes apres, denudees, et de combes elroiles, humides, lour-
beuses, remplies d'une vegetation correspondante de renoncules, de

trollius, d'eriophoron, de vacciniuin et rneme d'une foule d'un
champignon (urjaricus muscarius) rouge au dessus, blanc au dessous, comme
notre mort-ä-mouche, mais sans racines. De temps en temps Ton voit
briller de loin des taches et trainees blanc pur de neige, qui ne sont

que du quartz pur en lambeaux, reste de couches ou de filons 6croul6s.
Nous les confondions souvent avec les quelques taches rares de neige
disseminees sur les sommets et pontes. Pendant que j'herborisais, mes

compagnons so mellaient ä la chasse d'une foule de riphuns ou geli-
nottes qui pirouettaient dans les tas de rocailles avec leurs poussins.
On tirait souvent dessus mais presque sans rcsultat, c'est surprenant,
mais tons les oiseaux du Nord paraissent etre doues d'une vie cxcessi-

vement tenace.
Grace a leur plumage epais, on ne les altrape avec les grenaillesque

quand on les blosse ä la töte. Combien de fois on les croyait raide
morls et pouvoir les ramasser ä la main, mais au moment de les prendre,

ils s'echappaient en s'envolant ou ä la mcr en plongeant. Cepen-
dant trois belles gelinottes etaient le prix de cette chasse continuclle,
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qui fournirent un roti exquis. Avec des chions d'arrfit Ton pourrait ai-
sement s'en procurer par douzaine el ces gelinottes fournissent un
article de commerce important pour Hambourg, l'Angleterre. Pendant
l'hiver elles arrivent gelces par milliers. On les conserve aussi en plumes

dans des las do sei jusqu'en mai, sans qu'elles perdenl, comme on
nous l'assure, de leur qualile. Enlin, aprcsde nombreux detours el
circuits, pouvant ä peine suivre de l'oeil nos deux guides de race melee
fmnois-lapons, qui, inalgre leurs charges de provisions do bouche, mar-
cbent comme des rcnnes et nous devancent beaucoup ä perle de

vue derriere les collines et de noire cbasse nous ar-
rivons ä 5 heitres, en longeant do nombreux etangs d'eau douce ra-
massee dans les fiords, ü la dernicrc terrasse d'oü s'elance le Cap Nord
sous forme d'une longue avale (ou oval retreeie ä son origine et
elargie ä son exlremite. Nous plongeons noire mil dans les abblies de
8Ü0 ä 1000 pieds, qui nous separent de l'immensc ocean boreal dont
nous n'entendons plus le inugissement ct dont nous distinguons ä peine
le mouvement oscillaloire. II reluit dans des rayons magiques du soleil
qui le colorent de mille nuances. Des parties agitees et sombres con-
trastent avec les regions calmes luisanles et. relletant les feux du
ciel. C'etait le möme phenomene que sur nos lacs mais sur line
surface occupant les deux tiers et plus de notre horizon immense.
Nous nous asseyons pres du signal, compose d'un simple pieu de bois
enclave dans un tas de blocs de pierrcs amoncelees, portant une foule
de noms, fixe au bord de l'extreme jointe de la paroi verlicale
immense qui se dresse a pic sur la mer el meme surplombe. Des

crevasses immenses et sombres la dechirent de tons cöles et le cap suc-
combera ä la I'm ä la lutte incessante des elements. Quelques ruines
indiquent la place d'une ou de deux hutles grossieres, formees de
dalles, qui abrilaient probablement dans le temps les geometres geo-
graphes, mais ne pouvaient plus donner aucun abri. Mais nous n'en
avions aucun besoin, nous reposions Ires bien sur le sol compose de
debris menus de rochers, parsemes fä et la de quelques job's gazons de

silene (acaulis) et de saxifraga et d'uu salix dont la taille n'excedait pas
la longueur du doigt. J'ai ramasse tout ce petit jardin dans mön mou-
choir pour le faire figurer si possible sur une de nos tables. C'est lä

que nous faisons notre diner le plus splendidement possible. Ilse compose

d'un jambon parfume de Hambourg et d'une saucisse idem de

Francfort, arroses d'une bouteille de vindeXeres, deux aulres de bi&re

(4 autres casserent en route), et enfin deux bouleilles de Champagne

accompagnaient nos chants et nos souhaits pour la patrie eloignee et
tont ce qu'elle renferme de bien et de beau dans son sein. Enfin, nous
fixons et lions solidement une bouteille de Champagne vide au sommet
du pieu, en y renfermant un billet portant notre adresse et une invi-
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tation au premier visiteur futur. Nous jetons encore un coup d'ceil sur
l'Oceau et nous plongeons au loin derriere une barridre de brume, qui
enveloppe les iles du Spitzberg et de Beeren-Island et la Siberie occi-

denlale, si(ueesä80 milles allemands de nous au Nord. A 6 heures du

soir, nousquitlons le cap, et arrivonsä 10 heures du soir ä nos bateaux

et ä minuit au bord de notre vaisseau, apres line marche de douze

heures. En route, comme pour nous saluer avec ses derniers adieux,
le Cap Nord nous surprenait avec une canonnade sublime. Nous dou-
blions le Tufjord, lorsque derriere nous, nous entendons un fracas sac-
cade et en y jetant nos yeux (steteruntque comce, vox faueibus hoesit),

nous voyons s'ecrouler du sommel du cap Tunes dans les abimes de

l'Ocean, une masse enorme, plusieurs mille tonnes de rochers depuis
la hauteur de quelques 100 pieds. C'etait le fracas d'une mine immense

en explosion. Bienlöt la mer rebondissait en sifflant et engloutissait la

majeure partie de cette avalanche enorme; des nuages epais se sou-
levaient comme par une canonnade de batteries enlieres et voilaient

peu ä peu toute la montagne et se repandaient par le fiord. J'en rdponds,
bien des Anglais, qui passaient en vain parfois des semaines entieres

par ici pour voir le soleil de minuit eaöhe par les brouillards, bisque-
ront d'apprendre notre fortune doublee d'un beau soleil et d'un sabbat
aussi eclatant. Nous revenons done ä minuit ä bord et le jour suivant
(4 aoöl) fut un jour de repos force tant par nos fatigues que par l'ou-
ragan effrene qui tempdla jusqu'au lendemain. Le temps se calmant,
on chassa encore l'aprds-midi sur les reeifs des iles Stappen, et ce

n'est que le 6, aprds-dinee, que nous pouvons reparlir pour Hammerfest,

par une belle brise qui nous mena en neuf heures dans cette ville
exträme du Nord, oü nous arrivons ä 4 heures du matin suivant, En

route nous avons repasse ä peu pres les memes terrcs, fiords, comme
en allant au cap, nous nous etions egayds par les ebals de colonnes

enormes de goelands, etc., qui persdculaient des bancs de Seyes, espdee
de morue., aussi immenses, en bataille reglee et de connivence avec
huit barques de pecheurs qui jelaient leurs filets, cependant sans le

resnltat espere, car les poissons suivaient une marche contraire aux
avis de leurs ennemis bimanes et chaque coup ne donnait pas plus
d'une douzaine. Aprds, nous observons encore des fata morgana ma- J

gnifiques et nous nous rdveillons ä Hammerfest. Nous resterons ici jus-
qu'ä ce que le ciel nous permetle de sorlir de ce golfe tranquille, oii
nous respirons un air imbibe d'dmanations d'huile de morue sans
doute tres saine, inais abominable pour nos nez delicals. A cöle de cela,
pluie et brouillard epais. ^

Nous sommes ennuyes de cela malgre les visiles des capilaine
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russes a M. Herlzen et du prefel-vicaire-apostolique Djunkowkoi,
convert russe, ä la figure tODgouse, uu pele-mele original de tou'.es les

opinions, qui voyage d'lle en lie enlrele Greenland et la Norwegepour la

foi catholique. En attendant, recevez nos derniers adieux depuis la

Norwege. Nous sommes pres d'aller en Islande par Jean Mayen, etc.
II ne faut que du bon vent, j'ai pense dejä ä voire recommendation ä

ramasser les graines des plantes utiles ; mais en general il n'y en a

pas encore de mitres. Cependant je rapporterai quelques varietes cul-
tivees, de seigle, etc., d'Archangel et de la Norwege. Je n'ai pas en-
tendu parier d'un ebene particulier ä ce pays, le seul arbre que j'aie
vu de ce genre, dtait un buisson grimpant et accrocheaux rochers de

Stavanger. Les forfits que j'ai vues, ne m'ont pas paru meriler non
plus leur renommee. Cependant Ton pourra s'adresser au jardin bota-
nique de Christiania, qui echangera avec plaisir ses graines avec les

nötres. Cela sera beaucoup plus simple et plus sür que les ramasses
faitcs sans consequence et sans connaissance par un voyageur par trop
nomade comme moi pour le moment. J'ai fait la connaissance de plu-
sieurs naturalistes norvdgiens qui se pröteront bien volonliers a nous

arranger diverses collections en echange de nos fossiles, etc., etc.,
comme surtoutMM. Damilsen et Koren, ä Bergen, et'M. Normann, fo-
restier ä Tromsoe. Le peu que je pourrais rapporter n'aura pas d'au-
tre valeur que celle de reminiscence, comme nos plantes sechees sur-
tout. Les morses n'existent plus en Norwdge et les phoques y sont peut-
dtre plus rares qu'en Daneraarck, aussi n'en avons-nous vu que de loin
quelques exeinplaires. lie la glace n'existe que dans les glaciers, il n'y
en a pas de trace. Aucune aurore boreale n'est venue briller
encore sur un ciel hyperboreen. Nous esperons rencontrer toutes ces

merveilles autour de Jean Mayen et d'lsland, peut-6lre encore des

glaces (lottanles avec des blocs erratiques et quelques ours blancs egaris
de Spitzberg. La plus grande journee de ma vie, c'est-ä-dire du 5

juillet au 29, vient de se terminer. Nous avons le soleil de 1 1/2 h. du

matin jusqu'ä 10 1/2 du soir. Vos bonnes nouvelles m'ont singulidre-
ment satisfait et je vous remercie de lout mon coeur, surtout pour les

nouvelles de Bonanomi sur mon pdre, etc., ä la Verrerie. M. Vogt nie

d'avoir envoye quelque chose au Handels-Courier. 11 se pent que sa

dame a mis quelques notions de ses leltres ä la disposition du publi—

eiste, mais je doute fort ce quolibet sur mon compte. J'en accuse

plutöt M. Desor, qui aura amplifie mes pelites observations sur le cha-

pitre des Bergeneses (I) et Moldaises, qui cependant en general n'at-

(1) Femmes de Berghen et de Molda.
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teignent pas la beaute et la fraicheur des blondes Hambourgeoises. Mes

amies en Suisse n'auront cependant pas ä craindre la comparaison;

pour sür Je vous prie done de les saluer de mon coeur encore enlier.
Je n'ai pas destine ä la publication mes lettres ä la bäte et sans ordre
et ne formant qu'un pauvre petit journal, maigre et chetif. Vous cboi-
sirez dansce ramas:is ce qu'il vous plaira de faire connaitre par voire
feuille ä nos compatriotes et aniis. Je suis du reste Ires sensible au
bon accueil que ces notions abregees trouvent dans le public et je suis

sensible aussi ä l'amilie d'avoir envoye des compliments aux diverses
connaissances particulieres. Je vous prie d'en envoytr aussi des echan-

tillonsä MM. les prol'esseurs Lang et Allemann, ä Soleure; äM. Adolphe
von Arx, nolaire ä Ollen; ä M. Charles Lützelschwab, ä Rheinfeld;
M. Banza, conseiller ä Lieslal, etc. MM. les eures Cartier, ä Oberbuch-

siten, et Blcesi, ä Aarau, sans doule aussi ä mon pere, si cela ne vous
donne pas trop d'embarras.

Je vous prie aussi d'envoyer le billet ci-joint ä mon p£re, Xavier
Gressly ä la Verrerie de Laufon.

Je vous salue jusqu'ä nouvel ordre, de tout mon coeur, et tous nos
amis et amies.

Hammerfest, 8 aoüt 1861. t Votre devoue,
A. Gressly.

P.-S. Nous nous portons tous ä merveille.
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SOUVENIRS Ü'ITALIE.

Pompei,

par M. A. Krieg.

0 rnurs de Pompc'ia, poelique sejour,
Lieu saint et venere qu'habita lour a lour

Tout ce qui fut grand dans le mondc,
Tu ne relenlis plus dc gloire ni d'amour.

Pas unc voix qui me reponde,
Que le bruit plainlif de Celle ondc

Oil 1'echo reveille des debris d'alentour
Lamartine.

Tout voyageur rapporte avec lui, ä cöte de ses souvenirs et

impressions, le besoin souvent ridicule d'en accabler les alen-
tours et la posterile ; notre siecle est inondd de pareils livres.
Heureusement que beaucoup d'ecrivains paient leur caprice
d'etre auteurs en croupissant dans l'oubli. — Ce caprice, je le

comprends, je l'aurais partage merae, si une petite experience
ne m'avait convaincu qu'il est presque sans fruit. En effet,
jamais description, meine simple et vraie, n'a donne une juste
idee des merveilles dont la main de la Providence a seme le

monde. Je me souviens d'avoir, enfant encore, voyage en

imagination dans les contrees fortunees qu'il m'a ete donne de

parcourir depuis en realile. Mais Rome reelle n'a pas ressem-
blö ä la Rome des poetes et des voyageurs.— Florence que j'ai
revee quand l'bistoire me parlait des Medicis, n'a point re-
pondu ä mon ideal. — Naples, que moi aussi, j'ai desird voir

pour pouvoir mourir, a ete un monde inconnu pour moi. —
Jamais description n'a mis sous mes yeux leVesuve, tel que je
l'ai vu dix jours de suite voile de sa propre fumee, en eclairant
la nuit, et Sorrenle meme s'est Irouvee tout autre que je Tai ja-
dis vue, parcourue, aimee en imagination avec le poeteitalien
qui y composait sa Jerusalem dtlivrie, et notre poete qui y
pleura sa Graziella.
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Avec cette experience, j'eusse du renoncer ä vous parier un
instant d'une des merveilles de la terre classique, craignant ä

juste titre de ne vous en donner qu'une vague idee ; je le sais,
aussi, meltanl de cote la vanite d'ecrivain, je ne serai qu'un
conteur de quelques moments, trop heureux s'ils sont favorises
de votre attention.

Etant ä Pompei le 18 octobre, fatigue presque d'avoir tant
vu et admire, j'ai pense ä vous et j'ai regretle! Quoi? helas

l'impossibilite dont j'ai parle, c'est querien nepuisse suppleer
la presence, et que la parole soit aussi impuissante! en un
mot qu'il faille l'intention reelle ou sensible. Cette douleur est

bizarre — mais vous me la pardonnerez facilement — je
n'eusse point regrette pour vous si la distance m'avait rendu
egoi'ste. — Neanmoins j'ai note pour vous ce qui a le plus fait
battre mon coeur, et je vous donne ici ce qui vous a ete destine

sur les lieux. — Encore une remarque. Assez de livres
vous instruiront des faits, des details d'histoire, d'anliquites,
d'art, que sais-je encore ; assez d'auteurs vous assommeront
sous un fatras archeologique et leurs conjectures sans fin. —
Pardonnez si l'imagination l'emporte, et si, au lieu de details
accumules comrae dans un musee, je vous donne un tableau.
Un tableau de Pompdi! Puisse un trait de la magie des lieux

que je voudrais decrire, animer mes pinceaux.

I.

Voir Naples et mourir. Le proverbe italien, emphatique
comme le peuple qui aime ä le repeter, a du vrai pourtant.
C'est avec une ivresse sans pareille, et le sein bouillonnant de

sensations tumultueuses, qu'un bomme du Nord salue Naples
et son golfe. Mais nul ne sent mieux le contraste que l'infor-
tune jete dans un pays sans nature et sans art, ou la nature n'a

que des sapins et Part que des monts.
Pour celui qui n'a vu encore ni l'Espagne des Maures,

ni les mosquees de Constantinople, ni les hauts palrniers d'O-
ran ou de Böne, Naples est un monde tout nouveau. On me l'a
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dit, et je Tai vu — Florence, Rome — et cela n'est pas le midi
— on le pressent, dit Mm0 de Stael, mais on n'en a pas l'en-
chantement! A Naples tout est du midi, ciel et mer—terreet
teinle — habitants et vegetation. — L'horizon est de feu, les

montagnes loinlaines sont violettes — la mer est noire ou
etincelante — les nuits tiedes sont embaumees — les vastes

forets d'orangers enivrent la vue et l'odoral — le palmier se

balance au bord des flots et se marie au myrto et ä l'olivier—
le cypres s'eleve haut et droit comme un peuplier — l'aloes,
aux feuilles aigues et larges, forme des haies de hauteur
d'homme, le cactus, sauve ä graud'peine du froid de nos etes,

y eleve ses tiges et ses feuilles luxuriantes comme un grand
arbre. — Rien n'imprime un cachet original ä un paysage
comme la vegetation Ajoutez-y les costumes. Oh! que j'eus
de joie d'y retrouver ceux des peinlres — ceux de Leopold
Robert comme ä Rome j'aimai a revoir des paysans romains

sur leur petit cheval noir et ardent, ou sur leur büffle pesant
et velu, au chapeau fierement pose sur l'oreille a la barbe
noire et au teint bronze au vetement jete sur l'epaule avec

coquetterie, au fusil en bandouillere et aux grandes guetres de

cuir. Dans la campagne de Naples quel costume pittoresque
La saison un peu avancee avait vetu le lazzaron de son calepon

et de sa vesletroude, qui lui donne l'air d'un roi, lant il sait la
dresser avec fierte — quelques-uns, surtout les enfants, se

conlentaient encore du vetement que leur fit la nature — le

bonnet phrygien rouge eclatanl, pend sur leur chevelure de

jais, et ces bras nus et bronzes, ces jambes musculeuses,
montrenl le peuple roi meme sous ses baillons. L'aspect
general de ces populations imprime a tout le pays un cachet

special. Sous un ciel doux et dement, elles vivent pour ainsi
dire loujours sous la voüte du ciel; l'habilalion n'esl guere
que pour les nuits de la saison pluvieuse ; la classe des pe-
cheurs vit dans la barque ou sur le chaud sable des rivages ;

les artisans de toute espece travaillenl en plein air; une
promenade d'une heure au milieu de tous ces groupes fait mieux
connaitre la vie du peuple, qu'un sejour d'un an ne devoile le
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nötre. — Et ce n'est parmi ce peuple vif et pourtant debon-

naire, noble, mais abruti par l'esclavage, courageux, mais

mate par une armee permanente de 150,000 soldats — ce

n'est au milieu de ce peuple pauvre et ruine par 80,000 pre-
tres faineants et pourtant heureux de sa sobrielii et de l'ine-
puisable ferlilile du sol,— ce n'est, dis-je, que gestes presque
frenetiques,quepautomimes expressives,-— cesonldes torrents
de paroles harmonieuscs comme de la musique, — cesont des

cris et des rires inexliriguibles sur des visages profondement
melancoliques— et par-ci par-la, au son des mandolines et du

tambourin, latarentelle avec los caslagnettes au son apre et
cadence. Qu'on ne croie pas qu'en ceci la ville differe de la
campagne. Non ; les rues les plus propres, les quartiers semes
de palais offrent le meine coup-d'oeil que les cent villages
echelonnes le long de ce golfe admirable, qui mesure 82 lieues

depuis les deux caps qui le lerminent.
La campagne, c'est-ä-dire les bords du golfe en dehors de

lavilleauxtrois lieues de long, a 600,000 ämes et au bruit fan-
tastique et continuel, la campagne offre en general un aspect
desole. N'etait-ce la mer qui embellit tout et les forels de ci-
tronniers et d'orangers qui font oublier les ruines, on se croi-
rait dans un pays devaste. — C'est que nous foulons un sol

volcanique, des terres dechues aux dilferents äges par des sou-
levements affreux et des volcans destructeurs, dont un seul est

resle, geant colossal au milieu de la plaine, au bord de la mer,
la tete en feu, les flancs tour a tour vecdoyants de vignes et

gris de laves, les pieds baignant dans la plus belle mer du
monde et recouvert de villages construils sur les villes en-
glouties.

Position de Pompei.

C'est au milieu de ce paysage que je voudrais mettre
sous vos yeux d'une maniere vivante, que git Pompei. Es-

sayons de nous faire une idee precise de sa position. Le golfe
de Naples peut etre compare ä une decoupure en demi-cercle
dans la longue presqu'ile italique; il est entre celui de Gaete
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au nord, au midi celui de Salerne ou de Poestum. — Le cap
Misene forme la poinle du golfe au nord. Audelä de ce cap, Ia

grande ile d'Ischia aux moeurs et aux costumes grecs, parail
comme un grand navire ä l'ancre, sous les flancs duquel s'a-
brite Procida, toute decoupee degolfes riants et toute couverte
de citronuiers. "Vis-a-vis, a 6 lieues au moins, s'avance lelong
promontoire de Sorrente, quiferme le golfe du cöle de la Si-

cile ; en avant de ce promontoire Capri s'avance comme une
langue qui s'elance de la cöle. — Entre ces deux points git
Naples dans son golfe ä longs replis, enserre et formö dans le

grand golfe que je viens de tracer. — Mais je me dirige vers
Pompei, depuis mon point de depart; puisse-je vous faire
suivre le chemin qui y conduit et vous inilier un peu ä tout ce

qu'il offre de suave et de grandiose. — Nous sortons de

Naples par la porte Porlici; la voie ferree s'etend le long du

golfe jusqu'ä Gastellamare (Stabia); sans aller aussi loin,
nous serons en une lieure a Pompei. — Rien de plus roman-
tique que cette voie ferree qui se deroule le long de la mer;
presque toujours suspendue au-dessus des dots et soutenue

par de liauts remblais formes de blocs enormes, de laves gri-
ses, rouges, jaunes, que baignent les eaux oil elles sont allees
s'dteindre plusieurs centaines d'annees auparavant. G'est, je
l'ai dit, le 18 oclobre— un orage alfreux, accompagne de se-
cousses souterraines, a, pendant lanuit, epureetrafraichil'air;
le ciel est violet et le soleil darde des rayons ardents. A notre
droite est la mer legerement ridee par la brise du matin ; l'e-
cume d'argent s'attacbe au sable gris des bords ; les bateaux
de pecheurs rament en chantant vers Naples qui se deroule
dans le loinlain au fond du golfe, et plus loin encore des voiles
blanches comme des lnouelles, fendenl les Hots bleus d'un vol

rapide. Nous sommes au pied du Vesuve Cone tronque ä son

extremile, il s'eleve seul au milieu de la plaine ; avec un mont
aussi haut que lui, le mont Somme, ou plutot il a deux pointes,
l'une volcanique percee de plusieurs crateres, 1'autre qui n'a
jamais vomi de Hammes, est couverte de vertes forets. La som-
mile volcanique est ä trois lieues de Naples : nous passons sur
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ses derniers gradins; au-dessus de nous, ä notre gauche,
voilal'Ermitagequ'on atteint en deux heures ä travers le vignoble
oü croit le lacryma-christi. — Le somraet est entoure de fu-
mee, dent une colonne s'eleve d'abord droite pour se replier
ensuite comme la queue d'une comete. Le Vesuve peut avoir
dix lieues de circonference, 18 villages sont groupes aulourde
lui. Depuis 1850 l'ancien cratere est eteint, et deux autres
crateres se sont ouverts du cöte de Pompei. — Mais revenons
A notre course. Le premier village apres Naples est Portici.
C'en est comme le faubourg, relie a la grande cite par une
foule de maisons de campagne. Le convoi s'arrete, nous som-
mes ä Portici, tout au pied du volcan : c'est une ville, mais ä

l'aspect peu citadin: —de petites maisons en laves sont entas-

sees au bord de lamer; les toils en sont plats, couverts aussi

en laves, on dirait des cavernes creusees dans les scories du

Vesuve. Les habitants de Portici sont pecheurs; leurs nacelles

nonchalamment couchees surle flanc, forment avecles hommes

basanes des groupes pittoresques, et 1'on montre au port la
rnaison de Masaniello. Qui de nous, par un beau jour comine
celui de notre course, n'aurait fredonne tout bas cette melodie
de la Muelte: « Amis, la matinee est belle,» etc. A Portici, on

ne s'Atonne pas qu'un hardi lazzaron ait pu s'opposer au roi;
la ville est bien situee son port pourrait s'agrandir, et lä-bas
dort nonchalammant la capilale qu'on mesure d'ici dans tous

ses details, foulee sous les bai'onneltes du lyran. — Nous par-
tons. Voici le chateau royal — mais qu'est-il pour nous? —
nous allons ä Pompei. Mais arretons-nous ici par la pensee,
tandis que la vapeur nous empörte. Nous aussi foulons quel-

que chose sous nos pieds — nous foulons l'histoire — les ter-
res romaines — nous foulons des villes englouties, Hercula-

num surtout. Cette ville dont l'emplacement est occupe par
Portici et Resina, n'est que d'un mediocre interet, car nous
allons voir Pompei. Herculanum, situee au pied meine du volcan,

a ele toute couverle par les laves ä 60 pieds de hauteur.
On y descend avec peine avec des flambeaux — dans ces sou-
terrains profonds, jadis ä la surface du sol —lieux jadis
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riants, bocages, temples, theatres — maintenant mine souter-
raine, oil Ton creuse comine ailleurs le fer et l'argent, — ici
les temples et les amphitheatres, les camees et les chefs-
d'oeuvre de l'art statuaire. — Mais allons ä Pompei — car la

l'antiquite se retrouve sans alteration aucune; une comparai-
son entre les deux villes nous donnera une idee d'Herculanum.
Toujours longeant le bord de la mer, nous voici ä Torre del

Greco, ville dont Torigine remonte ä une colonie grecque :

elle est au pied meme du Vbsuve qui la surplombe et l'en-
droit habite le plus expose aux torrents de laves qui y arrivent

par une vallee ou couloir. Neanmoins, 6 insouciance humaine,
la lave recente a ete recouverte, le pampre s'entrelace au tronc
de l'olivier, le peuple rit, chante etdanse, comme si aucun danger

ne le menagait, il ne songe pas plus aux cites ensevelies

au-dessous de lui, qu'au volcan dresse derriere lui et lui pre-
disant le meme sort!

Entre le feu et la mer, Torre del Greco dort aussi volup-
tueusement au soleil avec ses maisons en laves et en scories

que Capri ou Ischia,*qui n'ont rien ä craindre de l'dlbment
destructeur. — Nous continuous ä voler sur les ailes de la

vapeur entre le pied du volcan et la greve couverte de nacelles

etdecabanes,jusqu'aTorredellaNunziata, ä 2 lieues du bourg
precedent; c'est un bourg admirablement situe, qui, reuni ä

2 villages, forme une population de 24,000 ämes. Quittons la
voie ferrbe et le bord de la mer pour entrer ä Tinterieur des

terres, monter les premiers gradins du Ybsuve autour duquel
• s'echelonnait l'ancienne Pompeia. Dans un quart d'heure nous

anrons monte jusqu'aux premieres maisons de la Ville exhu-
mde. Avant d'y etre, quelques details historiques.

HISTOIRE.

Pompei'a, colonie romaine, ville de Campanie et port re-
nommd, fut engloutie en 79 apres J.-C. par l'eruption du

Vesuve, avec les villes d'Herculanum, Peglara, Pamira el
Slabise. Pline le jeune, qui raconte cette catastrophe, l'ob-
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serva depuis le cap Misäne, c'est-ä-dire vis-ä-vis, en droite li-
gne, ä huit lieues dedistance.— Les Eruptions subsequenles ne

peuvent donner qu'une faible idee de cette premiere manifestation

d'un feu souterrain. En 63 avant J.-C. un trembleinent
de terre avait sevi avec fureur dans ces parages, signe evident
des temps predit par J.-C. comme avant-coureur de la ruine
des Juifs. Titus etait alors empereur. Peu auparavant il avait

conquis Jerusalem, la ville sainte, etsonregneglorieuxetdoux
ä la fois mettait le comble ä la gloire et ä l'dclat de l'empire
romain. Leluxe et larichesse etaient inoui's dans cet empire;
nous allons en juger ä Pompei. Cette cite, qui s'etendait ä la

mer, tandis que maintenant eile parait en etre ä 7 lieues (tout
le reste etant encore couvert), avait 40,000 habitants; eile
etait un lieu de plaisancedes Romains, comme tout le golfe de

Naples. Auparavant dejä eile avait joueun röle dans les guerres
de Campanie; Scylla l'avail altaquee sans la prendre; des

remparts en blocs enormes de pierres avaient affronte sa

fortune. Tacite nous dit qu'ä l'amphitheätre de Pompei, oü se

rendaient les habitants des villes voisines et qui pouvait conte-
nir 20,000 personnes, les Pompeienseurentune rixesanglante
avec les habitants de Nuceria (aujourd'hui Nocera), d'oü Ton ^
va en vingt minutes par voie ferree, ville situee sur la route de

Salerne. En lout cas Pompöi, avant sa destruction, etait un
grand centre, et tout prouve que la catastrophe qui la couvrit
fut subite : ses restes vont nous en convaincre! Je laisse l'his-
toire ancienne; je reviens ä une description, ceux qui voudront
du romantique en trouveront dans Bulwer, Les demiers jours
de Pompii.

Je monte lentement les champs qui menent aux ruines,
m'arretant ä chaque pas, car mes reves m'ecrasent pour ainsi

dire et mon enthousiasme febrile me coupe la respiration. Si

je tourne le dos, je plonge du regard sur tout le golfe de

Naples. — Je voisla ville colossale ondoyee d'un brouillard dia-
phane qui monte de la mer— ä ma droite se prolonge le pro-
montoire, et Sorrente, la gentille, se mire avec ses orangers
dans les flots bleus le long desquels eile se deroule. Devant
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moi est ce volcan, ce ddvastateur, qui a couvert les richesses
d'une parlie du monde romain, dont je foule les cendres, ii
lance avec orgueil sa fuinee et s'apprele peut-etre ä foudroyer
les debris qui lui sont arraches, tandis que le monde civilisd
vient contempler avec delices le monde ancien exhumö et re-
naissanl comtne un phdnix. — Tout pres est Pompei; je vais

y entrer. Quel beau jour pour moi! Quelles pures jouissances!
Un guide est necessaire; gardien des tresors de tout genre
dont beaucoup sont restös sur place, il s'approcheaveclegeste
fier du soldat napolitain. N'importe ; il suivra el son bavar-
dage se perdra dans le silence des tombeaux : mieuxvaut pour
moi un parent et ami etabli a Naples, que des visiles sur les
lieux et une connaissance approfondie de l'antiquite ont
familiarise avec Pompei.

Nous y voici enfin Mais helas, pourquoi faut-il que cbaque
jouissance ait son revers Je m'abandonne ä mes reveries : o

malheur, un philologue allemand enlre en meme temps que
nous A-t-il lu sur nos traits quelque chose de classique, est-
ce mon mauvais gdnie, a moi, ennemi de cette gent philo-
logique tudesque et pedantesque, il s'attacbe ä nos pas,.il a

tout lu — Tacite, Pline, Winkelrnann— il sail tout, il cite lout.
— Plus qu'Anglais, il porte avec lui guides, commentaires

plans et cartes ; il tient tout, il a devine lout, il veut lout em-
pocher— tout est delicieux, tout est merveilloux, tout est

classique — quoi done, tout est romain. 0 philologue de Weimar
ou de Rostock, qu'il m'en coüte aujourd'hui de te pardonner
ton imporlun caquetettes profondes dissertations. Mais, 6 bon-

lieur, il s'arrete dans un champ au pied des murs — echap-
pons-lui! Une plante a attire son attention, je l'ai bien dit, il
veut touttenir. Ma femme le questionne, quelle est cette plante
ä fleurs blanches dont les champs sont couverts ä perte de vue?

C'est de la pomme de terre dit-il gravement. Le guide rit :

pauvre allemand c'est du colon lu n'en as jamais vu ; il y a

bien d'autres choses; et pourtant tu ne doutes de rien.— Ainsi,
me disais-je, les generations actuelles avec leurs ridicules,
s'agilent sur les ruines du gigantesque passe : ainsi elles fou-
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lent les tombes et se croient eternelles. Ainsi perissent les

ouvrages des hommes, ainsi s'eclipsent les empires el les
nations.

Ce n'est qu'en 174-8, que Pompei qui me faisait faire toutes
ces reflexions, fut retrouvee. Un vigneron, böchant sa vigne
un peu plus profondement que ne le font d'ordinaire les volup-
tueux Napolitains, vit surgir comme par enchantement un tre-
pied etunPriape; sans lesdonnees bistoriques sur l'existence
de Pompei, il est probable que, dans un pays jonche de souvenirs

antiques cette trouvaille n'eüt amend nulle investigation
ulterieure. Quoiqu'il en soit, deux ans plus tard, le roi Charles
de Bourbon fit commencer des fouilles regulieres ; elles n'ont

guere ete suivies cependant que depuis 1799, grace au marquis

de Ruffo, directeur des arts au ministere royal, et ä l'ar-
chitecte Borucci. —Aujourd'hui le roi Ferdinand, possesseur
de tout le terrain fait annuellement avancer l'exhumation

pour laquelle est allouee par an une somme de 25,000 fr.
Gräce ä ces travaux, la moitie de la ville git lä au grand jour
et rien ne serait plus facile que de la deterrer enliöremeut.
Diverses considerations, m'a-t-on dit, en empechent. Les frais
d'abord, supputes ä 3 millions —puis l'abondance de riches-
ses dont les musees regorgent. Un Napolitain m'assurait qu'il
faudrait bätir une ville pour demenager Pompei. Nous allons
voir ce qui en reste sur place et ce qui a ete transports au
Musde Bourbon ä Naples oü il faudra nous suivre aussi.

Encore un mot indispensably. On parle peu de Hercula-

num, beaucoup de Pompei : voici pourquoi. Ainsi que je l'ai
dit, la premiere ville a etc saisie par le courant de lave en-
flammee — celle-ci, d'une durete excessive, resiste aux outils
les mieux trempes. Tout fait corps avec eile et se brise comme
eile — rien ne peut en etre retire que les objels d'airain ou de

fer, et ce qui a passe les siecles dans des cavites oü l'element
enflamme n'a pu penStrer; si Ton ajoute a tout cela la grande

profondeur de cette infortunee cite, on comprendra la
preference. Quant ä Pompeia, eile n'a etS couverte que par une

pluie de feu et de cendr'es rougies rien n'a ete pelrifie, mais
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tout consume et dtouffe. De plus, la ville avec son pav£ n'est

point ä plus de 20 pieds au-dessous du sol qui la recouvre. II
en resulte d'abord que peu de matdriaux sont ä deblayer — et
puis surtout (ce qui est de la derniere importance), que les
cendres melees de pierres, semblables ä peu pres ä du gravier
mele de sables, se delachent sans efforts des murs, des mosai-

ques, des statues. Quel etonnement, quelle admiration dutrem-
plirl'äme de celui qui, le premier, deblayant un pan de mur,
le vit paraitre peu ä peu couvert de fresques de pres de 2,000
ans aussi belles, aussi intactes, ä coloris aussi vifs que Celles

que le pinceau vient de tracer! Et quel avantage inappreciable
de trouver tout, meme les objels les plus fragiles en parfait
etat de conservation — II y a lä une merveille de la nature;
un altrait irresistible pour l'expert habitue ä dtudier l'antiquite
dans les details clair-semes dans les auteurs classiques. —
Pour nous, la vie des peuples du Ior siecle dtait venue se dd-
voiler tout entiere ; jetons un coup d'oeil sur la vie domeslique
des conquerants du monde, sur le ddveloppement des arts me-
caniques et liberaux ä l'epoque de leurplus grande puissance.

Entrons done, apres laut de reflexions faites a la porte de

ce lieu venerable. Voila les habitations de 20,000 ämes ; les

rues sont ä decouvert, longues et etroiles, elles ont toutesleur
ancien nom ; rue de la Justice, rue de l'Abondance rue du

Theätre, rue Domitienne, rue des Tombeaux, rue de Mercure,
rue de Vesta; sur les dalles dont elles sont pavees se remar-
quent les ornieres tracees par les voitures, oil sans doute

comme aujourd'hui, dans les villes modernes la vanileuse

elegance se promenait dans le farnienle et le mepris du pau-
vre pldbeien. De chaque cöte sont des trottoirs et des canaux
qu'on passait sur de petils ponts laissant ecouler les eaux plu-
viales el passer un ruisscau qui traverse la ville dans un aque-
duc romain. Ces rues sont en general etroiles, les anciens les

croyaient plus salubres, parce que Taction du soleil s'y fai-
sait moins senlir. Teiles sont aussi Celles de la vieille Rome ;

elles sont d'ailleurs bien alignees — jusqu'ici une vingtaine
sont döblayees; toutes sont pavees, chaque carrefour a sa fon-
laine et son autel aux dieux lares. — Ah en jetant sur tout
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cela un coup d'ocil general, on est, je vous assure saisi de

stupeur, on ne sait comment trouver des paroles. Yoilä des

colonnades, des portiques, des maisons — mais rien que
silence, l'homme a disparu, loute la ville n'est qu'un sepulcre.
— Les maisons, sauf celle de Diomede, n'ont que deux clages,
dont le superieur est ä peu pres ä fleur de terre; la plupart
sont surmontees d'une terrasse ornee d'un pavilion; les murs
sont en (uf recouvert de plätre, peints de fresque — les

parquets en mosai'ques dont une foule admirables — les fenelres
encore garnies en verre epais et opaque : nulle part la toiture
n'a ete refaite que lorsque cela etait necessaire pour la
conservation. J'ai toutefois apporle une illusion que j'ai dii laisser
ä Pompei'a, et que vous partagerez sans douteaussi. J'y aicher-
che de splendides palais, des maisons grandioses, sans exception,

d'iinmenses places publiques — el j'y ai tout trouve petit.
Ainsi l'imagination est un miroir, mais un de ces miroirs

qui grossit tout.Ceci s'explique. Les Romains, si prodigues et
si luxurioux, etaient simples pourtant dans bien des clioses.

La vie privde etait modeste, comparee ä notre epoque qui ren-
cherit sur tout; ou etait encore quelque rigidite romaine le
luxe fuyait ct lout etait employe ä orner les edifices publics.
Comme dans le moyen äge qui nous a laisse les admirables
chefs-d'oeuvre d'architecture religieuse et civile, le Romain
se croyait toujours assez bien loge, pourvu que les temples des

gieux et les autres edifices publics fussent somptueux et riches.
Ainsi l'on a deterre deja, dans cette colonie romaine de troisieme

ordre, Iiuit temples, un forum, une basilique, des thermes,
deux theatres et un colossal ampbithefitre. — A l'interieur
des maisons riches, se voit toutefois le luxe. Bijoux en or et

argent, pierres precieuses, raffinement de toutes les commodites
de la. vie— rien n'y manque. Une autre reflexion (c'est ii n'en

pas finir comme elles se pressent dans l'äme) — s'offre äcelui
qui visite Pompei: c'est la profusion des oeuvres d'art; le

goüt du beau avail penetre dans les masses, le vrai luxe etait
celui des statues et des chefs-d'oeuvre, et tout, meme les us-
tensiles de la vie ordinaire, porle ce cachet. Aucune niche, au-
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cun vestibule n'est sans statues, aucun pan de mur sans

peinture.
Eutin, penetrons dans une de ces maisons, toutes conslrui-

tes sur le meine plan, le protycum, portique exterieur — le

vestibulum, entree — l'atriuin, cour — le perystilium, portique

interieur — les cubicula, chambres a coucher — le

gynecee—le trinaclium, salle ä manger — le sacrarium, cha-

pelle doinestique — et le lararium niche oü brülait la lampe
des dieux lares — beaucoup ont en outre bains, bibliotheque.
Sur tous les murs se lisent des inscriptions faites dans le ci-
ment, ä l'aide d'un stylet, toutes aussi lisibles que si elles da-
taient d'hier. Nous en trouverons tout ä l'heure de curieuses.

En monlant depuis le debarcadere du chemin a travers les

champs de coton, un sentier mene droit dans une nie de la
ville. J'enlrai a droile d'une des maisons. C'est l'habitation
d'un sculpleur. Sous le portique exterieur elait sa boutique
semblable a une foule d'autres. Pompei devait etre tres com-
merpant; les plains-pieds des maisons sunt en grande partie
occupes par des boutiques; une affiche de loyer trouvde dans

la maison de Julia, tille de Spurius, offrait pour cinq ans la
location de ses biens, consistant en un bain et 900 boutiques!
Voici venir une autre maison plebeienne, l'interieur n'a rien
de distingue, c'est l'habitation du marchand de vin. Modeste,
est le nom du proprietaire. Dans le mur qui supporlait les fe-
netres, et derriere lequel il dtait assis, attendant les chalands,
sont des niches qu'il a devant lui oil sonl placees encore 5 ä 6

mmphores colossales qui renfermaient son vin. Tout aupres
sont les vases plus pelits qui servaient de mesure. La realite
est tellement frappante que, devore de soif, j'eusse volontiers
attendu cet illustre Modeste pour aclieter une chopine de gü-
nereux Falerne dont Horace elait si fin connaisseur. Ilelas, le

i marchand de vin de Pompei a des longtemps subi le sort de

tous ses semblables. Les cruches, dont il a peut-elre savoure

trop souvent le contenu, sont la encore, mais le vin est alle oü

va toute chose. J'allais oublier l'enseigne de cette antique guin-
guette — eile parle en faveur de la consciencieuse moralite de
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son proprietaire — c'est Ulysse le Sage, repoussant non le
Falerne, rnais les perfides breuvages de Circd ; pourquoi toutes

nos auberges n'ont-elles pas, peinte sur leurs portes, une
aussi parlante allegorie! Voici la boutique d'un marchand
d'huile — les ainphores sont lä aussi — mais rien ne les rem-
plit que la pluie du ciel. — Voici venir un temple, en suivant
la rue; c'est celui de la Justice : tout y est pele-möle, co-
lonnes ioniques et corinthiennes — statues, peintures — c'est
l'un des moins inleressanls ; la mosai'que est degradee les

pieces qui la composaient roulent sous nos pieds, petils car-
res blancs ou noirs — l'Allemand en a chargd ses poches
qui cedent sous le poids Une tete colossale de Jupiter y a

ete trouvee. Quel dommage, pense notre professeur—je l'eusse

emporlee volontiers!
Au temple de la Justice succede le sejour de ses victimes

— la prison. Edifice fortement construit, ä grand nombre de

compartimenls, elle inspire la pitid. Le long des murailles sont
des bancs en pierre, lieu de repos des prisonniers : des chai-
nes avec des anneaux pour serrer leurs pieds y sont fixees

encore; des squelettes y furent trouvds, l'os de .la jambe encore
retenu de ces terribles entraves. Ce düt dtre une mort pleine
d'angoisses que celle de ces malheureux — la catastrophe a

englouti bourreaux et victimes; des inscriptions illisibles, sans
doute imprecations et maledictions sont tracees aux parois;
peut-etre aussi vers d'un malheureux poete condamne. —
Quittons ce lieu de desolation. Voici un carrefour, entrons
dans une autre rue qui se deroule longue et interminable et
dont quelques maisons portent encore les nos d'ordre. D'un de

ces edifices s'eleve de la fumee; ce n'est point un ancien Pom-
pei'en cuisant son pransum — cette maison couverte d'unloit,
convertie en habitation moderne, est le domicile de quelques-
uns des gardiens de la ville antique et de ses tresors ; ils sont
la dans le veslibulum, lumant leur pipe et jouant aux des, sans

songer aux lieux que la munificence royale leur a assignds

comme demeuiV ni ä la catastrophe dont ils ont ete temoins.
II est du reste severement defenduä d'autres qu'aux gardiens,
de moderniser les interessantes ruines pour y former des habi-
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talions. Non loin de lä, je suis mon guide dans une maison de

peu d'apparence, quoique decente et bien distribute, c'est
celle d'un boulanger. Devant la maison est l'ancien ilalage de
l'artisan — au moment oü le surprit la catastrophe, il etait la
tendant le pain ä ses pratiques, attendant que 'celui dont etait
rempli son four fut cuit. — Son squelette a ete trouve la ; son

pain etait au four encore, calcine et noir, mais aux morceaux
que j'en ai vus au Musee Bourbon, on dirait un pain qui vient
d'etre brüle dans un potager trop ardent; il est compacte, les

pores s'y voient encore — il est en tout semblable au notre.
Le four ne differe guere du notre que par ses dimensions —
ou plutot les fours, car il y en a plusieurs les uns ä cöte des

aulres, longs de trois pieds, hauls d'un pied ; tousles ustensiles
en metal ont ete retrouves : pelle a pain, balance en bronze,
avec ses poids ayant la forme d'un Mercure, monnaie dans un
tiroir. — Dans l'arriere-boulique sont les moulins dont j'ai
apporte ici un dessin. Caton vanle l'habilete des meuniers de

Pompei; peut-elreleur etat presentait-il, comme encore au-
jourd'hui, les dangers de celui des peagers ehez le peuple juif.
Les lourdes meules etaient t'ournees ä bras par les esclaves :

Piaute et Terence y avaient ete condamnes pendant leur escla-

vage. — A Naples j'ai vu dans certaines rues des moulins ä

bras, mais ayant une roue verticale, assez semblables aux
machines dont on se sert chez nous pour vanner le ble.

Le temple de "Venus, dans la rue de ce nom, devait elre
d'une grande magnificence, quoique dans une rue et peu de-

gage par derriere. Le portique a quarante-huit colonnes d'ordre
corinthien en marbre blanc ; quelques-unes sont encore in-
tactes; dans la sacristie, on a trouve une foule d'instruments

du culle, des ornemenls des pretres, des anneaux d'or du plus
fin travail, des vetements servant aussi au culle, des monnaies,

qui du reste sont partout semees avec profusion. — Voici, en

sortant sur le devant de ce temple de la deesse de la beaute,
le Forum proprement dit. On sait que les Romains appelaient

forum toute place publique : le mot de forum, sans autre epi-

lhete, d^signela grande place ou se tenaienl les assemblies du
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peuple. Ainsi, ä Rome meme, j'ai vu plusieurs forum, entre
autres celui clit Trajanum (de la colonne de ce nom, qui en est
la merveille), — le grand forum, entre le Capitole et le Colysee,
et le forum Romanum, celui par excellence. — A Pompei,
nous en trouvons egalement plusieurs. Celui ou vous me suivez

maintenant, etait la grande place. Combien de fois cet endroit
ne fut-il pas le theatre de discussions orageuses, le ternoin
d'assemblees armees, soit pour defendre les remparts menaces,
soil pour voleraux conquetes. Que de discours, que d'exploits,

que d'actions nobles et sans doute aussi sedilieuses et criminelles

il a vues pendant de longues annees! C'est une grande
place allongee, mais vide maintenant. Elle etait ceinte de por-
tiques en travestin, sorte de calcaire dont est balie l'ancienne
Rome : les entre-colonnements elaient occupes par une foule
de statues des plus illustres personnages. A l'autre extremite
du Forum, vis-a-vis du temple de Venus, est celui de Jupiter.
Qu'il devaitetre imposant ce forum tout enloure de temples et

quelle vie devait animer ces enceintes sacrees : je vois ces

processions depeintes par Virgile; on promene les victimes

parees ddjä de bandelettes et coüvertes de lleurs, les pretres
suivent gravement, la bache ä la main, le front ceint du Iau-
rier sacre ; c'est la fete de la victoire ; le peuple va celebrer
un triomphe. —Suivons la procession; elle entre dans le

temple de Romulus, qui s'ouvre sur cetle meme place, c'est
celui du Demi-Dieu, fondateur de la mere-patrie ; il est juste-
ment venere ici; en avant du temple se lit celte dedicace:
« Romulus, fils de Mars, fonda Rome qu'il gouverna pendant
» AO ans. Apres avoir tue le roi Acron de Cerina et dedie ses
» armes ä Jupiter Feretrius il fut repu parmi les Dieux et
» appele Quirinus. »

Etonnante profusion de temples Qu'il eiit ele grand ce

peuple rotnain si son cceur qui battait pour toutes les divinites

iinpures et impuissantes dont la fable peupla l'Olympe^ avait
battu pour le seul et vrai Dieu, le createur et le redempteur

j^u monde. Avaucons quelques pas, mais que vois-je encore
un temple, mais plus grand, plus rempli, plus somptueux en-
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core malgre ses ruines, c'est le Pantheon Passons ici, sans

nous arreter; voyez cet hemicycle ouvert sur le forum et

pourvu de niches et de sieges, c'est la Curia, palais de justice.
Justice et venalite tout a disparu — mais non, void un temoin
des temps passes — si sa voix ne parle plus, son dcriture est

restee — approchons du mur ; une inscription gravee dans le
stuc. « Quod pretium legi,» ä quel prix la justice? Quelle san-
glante ironie dans le sanctuaire meme deslois. L'auteur etait—

il un plaideur meconlent, fut-il lese dans ses droits N'im-
porte, leshommes sonttoujoursles mthnes! mais le Pantheon!

Voici, il a ete decouverten 1821, c'est le temple le mieux
conserve. Entrons-y. Quelle place vide, 6 a 8 pieds de large sur "

540 de long, et ä ciel ouvert. Au milieu est un autel pour les

sacrifices. Voilä l'anneau oü s'atlachait la victime par les cor-
nes ; la pierre ä sacrifice porte les traces des coups; eile est

en marbre blanc, crenelee pour laisser coulerlesang : un trou
v est perce, pour lui donner passage dans un petit aqueduc
sous l'autel. — Autour de celui-ci sont douze piedestaux en
marbre aussi, supporlant des statues des 12 Dieux de l'Olympe.
Sur les cötes de cette enceinte sont des chambres en grand
nombre; habitations des pretres, sacristies, chapelles, remises

pour les victimes ; on y.remarque une tribune un aediculum,

une niche avec un autel — sur lequel gisaient plus de mille
pieces d'argent el de bronze— un podium ou balcon. — Tous
les murs sont ornes de peinlures dont plusieurs fraiches

encore, et ä couleurs vives, represented des sacrifices, — mais
laissons ces temples; hätons-nous, il y a bien ä voir encore.

Voici une autre rue longue aussi, c'est celle de l'Abondance;
j'y compte 36 maisons de chaque cote. Yisitons quelques
edifices prives. C'est d'abord la maison dite du Sanglier — une

mosai'que represente cet animal, de grandeur naturelle, aux
prises avec plusieurs chiens de diverses couleurs. Un chien

roux frappe du boutoir, tombe a la renverse, les entrailles
baillanles. —Les autres grondent sourdement autour de l'en-
nemi redoutable. Voici une fontaine, ses letes de lion lan-
paient par leurs naseaux des Hots rafraichissants. Ici remar-
quez l'auberge d'Albinus; voici des roues de voitures, hautes
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comme Celles des Napolitains modernes, — des squelettes de
chevaux surpris par les feux duVesuve dans leur ecurie. Dans
la salle d'auberge, un fourneau, des tablettes de marbre oü se

marquaient peut-etre les noms de ceux qui buvaient ä credit,
un buffet ä liqueur ; c'est tout comme aujourd'hui. Viennent
les maisonsd'un marechal-ferrant, d'unmaitre de danse, d'un
pharmacien, d'un poete dramatique. A l'entree de celle-ci
elait la celebre mosaique du chien, transportee au Musee Bourbon

; un cbien blanc, relenu par sa chalne aboie celui qui
entre dans la maison ; il dresse les oreilles et la queue; prends
garde, visiteur, lis 1'iiiscription : « cave canem. » La cbambre
d'etude du poete est decoree de bons fresques, — la biblio—

theque a fourni des dessins de paysages et des rouleaux de

papyrus reduits en poussiere; le lararium, une Statuette de

Bacchus.

Dans la maison d'un Chirurgien se trouvaient des instruments

divers trarisportes au Musee Bourbon ; entre autres un
forceps ä vis. — La maison des danseuses a conserve son air
de fete, par la variete, la grace et la volupte des figures
peintes.

Si votre patience n'est pas ä bout, ou si votre esprit ne de-
borde pas de reflexions sur tout ce qu'ont vuvos yeux, passons
dans la rue du Theatre; lä vous attendent de nouvelles

surprises.

C'est d'abord un forum triangulaire, decouvert au commencement

du sifecle, entoure de trois portiques supporlespar 100

colonnes doriques; on y a trouve des squelettes portant des

objets relatifs au culte d'Isis. Le temple de celte deesse est au
bout de cette place; vous voyez lä ä droile les initiations les

mysteres et les pratiques sacerdotales du culte egyplien. Des

bas-reliefs et des fresques les rappellent. Dans ces niches mys-
terieuses on a trouve des statues; lä des vases, des lampes
des uslensiles et autres objets de culte — puis lous les

instruments de la vie domestique, couteaux, salieres, des

aliments, des plats, du pain, du vin; les restes d'un repas et des

squelettes alentour. Effrayante peinture de la vie, d'autant



— 171 —

plus effrayante qu'elle est reelle et nonun fruit de l'imagination.
Iis mangeaient et buvaient; soudain les entrailles de la terre
s'ouvrent, lefeu du ciel consume tout. NiSodomeetGomhorre,
ni le festin de Balthazar n'offrent d'aussi tragiques episodes.

Void, nous dil le guide, une dcole : vaste local oü les jeunes
Romains apprenaient Horace et Virgile. En effet, leurs stylets
ont grave des vers classiques ä la muraille. Ce n'etait point
une ecole primaire, mais bien une Sorte d'academie ä porti-
ques et colonnes : au milieu est la chaire du professeur,
elevee sur plusieurs gradins. L'Allemand se croit chez lui; il
prend gravement place et d'une voix pathelique recite cet ode

d'Horace don t ces lieux ont probablement retenti, il y a 18 siecles

et demi. « Delicto, majorum immeritus lues— Domäne, donee

templarefeceris—Aedesque labentes Deorum. » Prophetie lit-
teralement accomplie sur les lieux que nous foulons, oü des

chevres paissent sur ces colonnes renversees, sous lesquelles
lesrheteurs parlaient ä la jeunesse de la gloire des ancetres.

— Voici le Theatre Iragique, sßpare de l'Odeon ou Theatre co-
mique par une place, Quartier des soldats. Le Theatre tragique
est un bei edifice en tuf et en marbre de Paros bäti, selon

l'inscriplion, aux frais de Marcus Rufus et de Celer,.pour l'em-
bellissement de la colonie. II est dispose en gradins; les

premieres etaient pour les decurions, les pretres du temple d'Au-
gusle et les riches privileges; il y a done eu toujours des

aristocraties militaires, ecclesiasliques et de lafortune les deu-

xiemes pour les citoyens et les militaires ; les troisiemespourle
peupleel les femmes. Un billet d'entree ä une tragedie d'Es-
chyle, conserve au Musde Bourbon, prouve quele prix des places
etait fort minime ; e'est une coquille dans laquelle est incruste
le nom de la piece qui doit se jouer, el le prix de la place:
e'etait la carte d'entree.

Passons le Quartier des soldats pour aller vis-ä-vis, au
Theatre comique. Ce quartier a fourni auMusee Bourbon une
foule de curiosites, armes, casques, armures de toute espece ;

squelettes de soldats trouves ä leur poste; ils paraissent avoir
ete atteints instantanement par la catastrophe, au moment oü
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ils couraient jeter l'alarme; une epigramme seditieuse se lit
sur l'une des colonnes de ce quartier: « Canidia Nero » c'est-
a-dire « empoisonneur. » Ainsi les crimes des monarques sont

l'objet des enlretiens, et souvent de l'execralion des sujels, et
les soldats du plus cruel des lyrans, äplus de 100 lieues de sa

capitale, dans une ville de province, gravent sur les murs des

corps-de-garde le souvenir de ses forfaits. N'est-ce pas tou-
jours la vie prise sur le fait? Oui, ces simples inscriptions sont
riches d'actualile el d'une haute portee. — Ce Forum Nundi-
liarium ou Quartier des soldats, est orne au centre d'une fon-
taine, et sur les cötes de portiques ä colonnes doriques re-
couvertesde stuc et peintes en jaune et noir.— Le Theatre co-
mique, moins grand que l'autre, est mieux conserve; on y

monlre des masques ; il servait aux concours poeliques dont
les prix etaienl des trepieds, transposes ä Naples, et parmi
lesquels de Ires beaux en bronze avec figures de lion, de

sphinx, d'aigles, dechiens, etbas-reliefsrepresenlant des scenes

mylhologiques.
Mais l'heure avance, et plusieurs edifices sont encore lä,

meme le plus interessant; pardonnez ä ma fureur de tout voir,
pressons le pas. — Nous voici arrives ä la maison dite du

Faune, l'une des plus riches; eile est ainsi nominee d'une
ravissante petite statue en bronze trouvee en 1830, en presence
du filsde Goethe. Ony a trouve une quanlite d'objels precieux:
bagues, bouclcs d'oreilles, bracelets d'or massif, le tout tra-
vaille avec un artet une perfection dont ne rougirait pas noire
siecle. Rien ne m'a frappe comme une gemme en onyx tres

dur, grande comme nos pieces de 5 cent., dans laquelle est

sculptee la mort d'Ajax, groupe de six figures produisant de

magnifiques effets de lumiere et d'ombre, et qui,vu ä laloupe,
est d'une finesse et d'une beaule de dessin irreprochable. Une
des Salles du Musee Bourbon contient un grand nombre de ces

pieces hors de prix. Dans les reduits de cette maison gisaient
des instruments aratoires, dans les caves de grandes amphores.
Dans une des chambres de plain-pied est la plus belle desmo-

sai'ques antiques, celle d'Alexandre. Parquet de 20 pieds car-



— 173 -
res, ä grand norabre de figures, il represenle une des batailles
du grand roi de Macedoine : tout y est beau, la disposition,
l'expression, tout donne une haute idee de l'art antique. Ce

chef-d'ceuvre seul merite un travail ä part. — A cote de cette

maison estun temple de la Fortune, eleve, d'apreslefronton,par
un rnembre de la famille de Ciceron. Nous ne faisons que passer

devant la maison d'Iphygenie, fouillee en 1814, qui apro-
duit un Apollon de bronze et deux des plus belles peintures de

l'antiquitd. —Devant celle de Lucretius döcouverte en 1847,
particulierement interessante comme etant la seule oü tout a

ele laisse en place. La j'ai compris la profusion d'ouvrages

d'art, chez les Romains riches; car les statues s'y comptent ä

peine! Deux auberges se suivent, l'une de JuliusPolybiusavec
la plus belle cave de Pompei, l'aulre l'auberge des campa-
gnards, remplie de harnaisde chevaux, d'ustensiles, de bijoux,
de squelettes, dont quelques-uns se tenaient embrasses. —Je
n'ai encore rien dit des bains, en voici l'occasion, car cette

porte mene dans les Bains publics.
Cet ütablissement, deblaye en 1824, donne un aperpu du

luxe, de la commodite, des soins hygieniques cbez lesanciens.
On y a trouve plus de 1300 lampes en terre cuite. Trois salles

se suivent, grandes, voütees, pavees de belies mosai'ques bien

conservees. La premiere salle servait ä se deshabiller. — Des

sieges de marbre sont le long des parois; quelques clous en
bronze rouilles servaient ä suspendre les habillements. La est

un bassin rond, creuse dans le pave, destine au bain froid
(frigidarium); les bouches ä eau en airain sont encore in-
tactes ; de la on passe a la salle tiede (tepidarium), puis dans

une troisieme salle, l'etuve, oü se prenait le bain chaud (bap-
tisterium). Cette salle est panticulierement ülegante, la
baignoire, espece de caisse en marbre assez haute et large pour
y nager, est au fond appuyee au mur. On admire le luyau de

plomb qui y dirigeait l'eau chaude. L'inscriplion des thermes

indique qu'ä l'occasion de leur ouverlure, il y aura combats

d'alhletes, de gladiateurs et chasses d'animaux. — Les mai-
sons dites des Fontaines ont chacune dans le vestibulum une
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grotle incrustee de mosaiques et des bassins de fontaines ornes
de coquillages. Sur Tun des bassins sont encore quelques
statuettes : un pficheur, un amour en bronze, une statue de

femme en marbre.
L'Amphitheatre, quej'observe des longtemps, est A peu pres

au centre de la ville, et situe sur une grande place]; il a quelques

entrees ou sorties; il est en gradins avec trente rangees
de sieges. Les deux corridors des entrees principales ölaient

ornes de statues; ils pouvaient contenir 10,000 personnes. Ony
a trouve des squelettes humains et des carcasses de lions. —
Prenons la rue Domilienne pour nous diriger du cöte du Ve-

suve; c'est ici qu'est la maison de l'histoilen Salluste, autre-
ment appelöe maison d'Acteon, d'une de ses fresques. Elle est

une des plus elegantes de Pompei, son atrium passe pour le

mieux conserve. On y voit un four semblable aux notres, —
des meules ä moudre le ble. Une boutique communiquait ä

l'appartement de Salluste ce qui fait supposer que les riches

patriciens ne dödaignaient pas d'exercer le commerce. Ciceron
lui-meme s'occupait ä tirer parti de ses terres. — Cette maison

a beaucoup de chambres, toutes decorees avec goüt. Dans

l'une a ete trouve un beau bronze antique, Hercule et le Cerf.

Autour de la maison ont 6te trouves des bijoux, monnaies d'ar-
gent et d'or — un miroir d'argent et plusieurs squelettes ; les

hommes n'ont pas eu le temps de s'dchapper.
La maison d'ete des Yeslales a la forme d'un temple. Elle

est ornee de mosaiques et peintures. On lit ä l'entree cet ami-
cal salut : « Salve. » Elle a renferme beaucoup de bijoux de

femme; un squelette d'homme et un de chien; derriere la
maison dix squelettes, dont l'un avait 4 anneaux d'or au doigt,
et un autre une lanterne de bronze ä la main. — L'une des

chambres a une fresque bien conservee : des perroquets, des

colombes et des petits genies ailes sur un fond d'azur.

Enfin, nous allons sortir ; dejä je n'admire plus guere, tout

passe devant mes yeux comme une lanterne magique; c'est

trop de magnificence et de curiositds : la rue des Tombeaux va

nous conduire hors de ville. Elle est garnie delrottoirs, bordee
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de chaque cote par de hauls mausolees renfermant des families
enliöres. On y voit aussi des urnes funeraires; en voici une
remplie de ses ceiulres. Les plus remarquables mausolees
sont : le monument eleve par Decimilla, pretresse de Ceresj ä

son epoux et ä son flls, sur un emplacement accorde par le

peuple; le cenotaphe de Quietus, et le tombeau de Scaurus,
curieux par ses bas-reliefs avec explications au pinceau.

Tout cela est rempli, ou l'a ete du moins avant la translation

au Musee Bourbon, de tout ce que la piite pour les morts
mettait dans leurs tornbes : armes, bijoux, argent, monnaies;
— Yoici enfin la porte. Un corps-de-garde y etait etabli: les

guerriers out ete retrouves Chose curieuse, celui qui montait
la garde a pdri ä son poste, son squelette a ite relrouvi aussi;
le cräne conserve au Musee Bourbon est encore dans le casque
parfaitement intact; les osselets de la main tiennent encore la
hallebarde.

En dehors de la porte se prolongeait un faubourg, dont une
seule rnaison a ete deblayee, c'est la plus belle et la plus riche
de toutes. Le proprietaire, Diomede, etait un grand seigneur;
sa maisonest la seule ä trois etages. Dicouverte en 177T une
des premiiresde Pompii. L'etage supirieur etait au-dessus de

terre, il a ete detruit. — Le peristyle est orne de fresques ;

au lararium on a trouve une statue de Minerve, un corridor,
longeant les chambres avait vue sur la mer. Celles-ci sont

pour la plupart, decorees de peintures ä fresques; dans l'ap-
parlement des esclaves etait un squelette de chien; dans le

vestiaire, onze flacons ; dans le triclinium d'ete, on a trouve

un squelette d'homme ; pres de la porte du jardin, contre la

mer, elaienl deux aulressqueletles d'hommes, dont Tun portait
une clef et un anneau d'or. — Dans les caves garnies de ton-
neaux devinetaientvinglsqueletles humains. L'un d'entre eux,
celui du proprietaire Diomede, a ite facilement reconnaissable
ä ses bracelets et ä son collier d'or massif. II tenait aussi une
lanlerne ä la main. Sans doute, il a cherche ä sauver ses tri-
sors dans les caves, et s'etait pour cela muni d'une lanterne ;

plus la chaleur suffocanle gagnait les caves profondes, plus il
avanpait; ä la fin, accule au fond d'un souterrain, il a itouffe;
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on l'a trouve debout, appuye au mur, sur lequel ses cendres

detrempEes par 1'humiditE et formant comme un moule, ont
laisse jusqu'ä aujourd'hui l'empreinte de ses chairs calcinees.
—Vis-ä-vis de cette maison etaient les tombeaux de la faraille
Diotnede.

Tous ont done peri, le plebei'en ä l'anneau de fer au doigt,
et le riche parE de ses colliers d'or; hommes et dieux, tout a

ele englouti. Mais dans ce vaste sepulcre sur lequel je jette un
dernier regard, est un enseignement que de telles catastrophes
peuvent seules donner. 0 homme, tu n'es rien que poudre, et •

tu n'es plus, que les plus chetives oeuvres de tes mains
subsisted comme pour parier de toi et dire « Iis ont ele. — Moi
aussi j'ai ete, j'ai foulE ces ruines', rien n'y garde mon souvenir

ni la trace de mon passage. — En redescendant tristement
la colline, je me demande que deviendra cette ville, conquise »

sur la mort, derobee au neant qui la tenait dejä. Elle s'agran-
dira probablement — mais lout autrement que les villes qui
couvrent la terre, eile s'agrandit d'edifices de plus de 2000 ans.
Bien des souverains ont preside aux fouilles; l'empereur
Joseph II d'Autriche, Alexandre de Russie et Nicolas, le roi de

Prusse, le grand-duc de Toscane ; plusieurs maisons portent
leur nom, et d'autres chercheront encore cet honneur, — mais
la ville n'en est et n'en resle pas moins un dEsert dont la vue
serre le coeur. Au moins si loutes les richesses qui s'y. trou-
vaient restaient en place, — si les edifices ne presenlaient
presque partout le vide — Mais Pompei perira bientöt une
seconde fois, et ce sera pour ne plus ressusciter. Les murs,
les colonnes,lespavEs exposes äl'air apres dix-huitsiecles passes

loin de son influence, se decomposeront aussi et tomberont
en ruines, et dans un siecle peut-fitre, n'en restera-t-il que ce

qui est exhume ä mesure.
De retour ä Naples, suivez-moi encore un instant au Musee

Bourbon, complement necessaire de Pompei. Ce niagnifique
Musee le plus riche du monde en antiquites romaines, a dt£

en grande partie rempli des restesde Pompei. Une simple
Enumeration suffira pour completer mon recit. Au rez-de-
chaussee et dans les escaliers, les peintures antiques et les
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mosa'iques de Pompdi; statues et bas-reliefs de marbre —
statues de bronze, 1550 inscriptions, 5,000 terres cuites. Au
premier etage, vases peinls depuis 4 pieds de haut k 1 pouce;
les petits bronzes objels de toute espece de ce metal— les

medailles, les monnaies, — puis les papyrus, dont les
fragments actuellement deroules et plies monlentä plus de 3,000.
Un cabinet, fermeälout le monde, conlient des sujets obscänes
de l'art antique. On dirait que les flammes du Vesuve ont
voulu epargner les images du vice.

La collection de meubles, ustensiles, instruments de toute

espece, batterie de cuisine est singulierement curieuse ; eile
fait connaitre en quelque sorte tout le materiel de la vie des

anciens. Les sieges curules de bronze, armes de tout genre,
boucliers, baudriers sont des trophees de la vie civile et mili-
taire; les trepieds les autels, les urnes, les coupes, les cou-
teaux les instruments du culte. Ailleurs ce sont des lampes
et lanterncs en bronze avec des feuilles de verre, des balances
de tont genre avec leurs poids; plus de 1,500 pieces de verre,
fioles de toute espece : pres de 3,000 vases en terre, ä pein-
tures du glus grand prix. Plus loin, des fuseaux, des aiguilles,
des bobines, des des ä coudre ; des des ä jouer — parmi les-

quels il en est de pipes — le fard des dames romaines dans
des bouteilles de verre — des instruments de peintre toules
sortes de couleurs, dont plusieurs inconnues aujourd'hui,
assez bien conservees pour etre broyces et employees mainte-
nant, puis des bijoux, bagues, colliers, bracelets, anneaux pour
les pieds, boucles d'oreilles, cachets, ailleurs des instruments
de Chirurgie, lancetles, pinces a üter les dents. — scalpels, —
instruments d'accouchement, — fioles d'apotliicaire, mortiers,
pilons —• boiles pleines encore de pilules — puis des instruments

de cuisine, pinces, pelles k feu — grils et rotissoires —
plats, casseroles — broclies, sorte de bouilloire pour cuire k

la fois 48 oeufs a la coque places chacun dans un trou ä part,
theieres ornees de figures — enfin des aliments prepares, —
un plat de chätaignes pelees, calcinees maisintactes et comme
sortant du four, des oeufs dont la coquille est encore blanche

12.
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et solide. — des figues seclies carbonisees enfin dans une
fiole ä long cou, des olives ä l'huile, fraiches encore et vertes,
et dont on assure avoir mange. Les chimistes decideront si

l'huile dans un vase hermeliquement ferine peut se conserver
dix-huit siecles; j'ai vu la fiole de mes yeux je n'en veux pas

davantage. J'oubliais enfin une loupe en verre, — preuve
evidente que les anciens connaissaient le moyen de grossir les

objets par ces instruments. En visitant toutes ces curiosites

une rdflexion s'est Offerte ä mon esprit. Nous envisagions sou-
vent les anciens comme des peuples ignorants de beaucoup
des commodites de la vie moderne. — Yisitez ce Musee et

vous jugerez tout autrement. — J'ose dire meme— vous fini-
rez par croire qu'ils nous sont superieurs. Une foule d'usten-
siless'offrent ä notre vue etonnee dont nous n'avons pas encore

d'idee; tout est admirablement fait pour les aises de la vie,
pour epargner la peine ; beaucoup d'ustensiles de cuisine rne-
riteraienl d'etre introduits cliez nous ; une fojile de procedes
feraient l'enchantement de nos menageres qui s'empresse-
raient de les mettre en pratique. — Ainsi, tout est reuni dans

ce monde antique mis tout d'un coup sous les yeux du monde
moderne Pompei est un grand livre, dont chaque feuille est

unepage del'histoiredes Romains. — En verile, uneville ou-
blieereparaissant tout-ä-coup apres dix-huit siecles telle qu'aux
jours desa fleur, une ville contemporaine de l'ancienne repu-
blique romaine, mise tout ä coup au rang des villes modernes

— une ville aussi seculaire intacte — voilä une inerveille que
l'imagination aurait ä peine enfantöe. Rome est bien la, mais
elle n'est plus Rome. — Pompei est toujours Pompei.

Et si Palmyre, avec ses ruines colossales si Rabylone, si

Ninive, si Thebes inspirent un vif interet, que sera-ce de

Pompei?Ces grandesvillessontmortes d'unelongue agonie—
les habitants sont morts avec elles, aprfes s'etre reduits ä peu
de chose; tous les siecles en est lornbe quelques temples
toutes les annees quelque colonne; fouillez ces villes degra-
dees lentement, ce n'est plus qu'un amas de decombres, il
n'y a plus ni forme ni beaute; il n'y a plus trace de vie, plus
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aucun detail de la vie des homines, plus rien d'humain ni d'in-
time—c'est un squelette sans ces organes interieurs qui fai-
saient sa vie.—Le voyageur admire quelque temps, il mesure
l'immensite des debris, puis il s'en va tout pensif; il a gravd
dans son esprit une image en gros de ces restes grandioses —
c'est lout ce qui lui reste.

Mais toi, 6 Pompei, tu vaux toutes ces ruines ; tu n'en es pas
une ; il n'y a de ruind que la race de les habitants engloutis
avec toi. Ton organisme est bien entier — tes murs sont de-
bout et tes colonnes — tes rues sont intactes — tu vis encore!
Le voyageur ne se contente pas d'un coup d'oeil jete sur ton
ensemble ; il voit partout, dans tes details, une vie passee des

longtemps, et la mort si obscure ailleurs et si muette est ici
plus eloquente que la vie. Je t'aime parce que tu as souffert,
parce que tu as un aspect si solennel, si calme, si bienveil-
lant — et souvent, retourne au milieu des homme si tiers du
neant — il voudrait les envoyer dans tes murs apprendre.la
sagesse el se rappeler qu'il faut mourir

Naples, 18 octobre 1856.
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DES CONFERENCES Oü COÜRS PÜBLICS DANS LE JÜRA,

par Fritz Mauley.

Parmi les traits qui caracterisent les mceurs des nations ci-
vilisees, il en est un dont on peut constater la persistance, la

güneralite et la vitalite. Je veux parier de ces Societes libres

qui, ne relevant que d'elles-memes, contribuent ä avancer et

ä favoriser la culture intellectuelle.
De tous les eraplois que l'homme peut faire de sa liberte et

de son activite, nul n'est ä coup sür plus digne d'eloges et

d'encouragement que l'application ä des buts d'utilite generale
des forces individuelles mises en commun. II y a lä, soit pour
les citoyens qui coopürent ä ce resultat, soit pour l'ensemble
müme de la chose publique, toutes sortes d'avantages qu'on ne
saurait trop apprücier.

Parmi tous les buts que l'activite humaine peut se proposer,
il en est un en particulier qui fait avec raison l'objet de l'esprit
d'association, c'est le champ de l'instruction publique, de l'ins-
truction pour tous et par tous.

Nous reconnaissons que, dans ce champ-lä, nos autorites
n'ont pas ete inactives. Elles ont reorganise nos etablissements
d'education primaire et cree des ecoles moyennes partout oü
le besoin s'en faisait sentir.

Mais ce n'est pas encore assez.

Lorsque les pouvoirs conslitues ont fait ce qui rentre dans

leur sphere d'activite ou dans les limites de leurmandat, c'est

aux Societes libres qu'incombe le devoir d'examiner si l'on a
donne ä l'instruction publique tout le developpement dont eile
est susceptible. L'homme est soumis ä cette loi universelle du

progres ä laquelle on dit que tous les etres intelligenls obeis-
sent. Je ne veux pas parier de ce progres fiüvreux, exalte,
farouche, impitoyable, si bien caracterise par Tcepffer, de ce pro-
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gres irreflechi qui consomme une question par jour, qui ne
sait rien organiser de stable et de veritablement utile et qui
absorbe par anticipation les ressources financieres de plusieurs
generations. II s'agit d'un progres plus pratique que Ton peut
realiser sans grande depense par le simple eflet de l'associa-
tion et qui peut 6lre accompli par notre Societe d'emulation.
Je veux parier de 1'organisation de cours publics dans les prin-
cipaux centres de population du Jura.

Je vois un sourire d'incredulite errer sur vos levres ä l'ouie
de mon preambule.

La mode, me direz-vous, est aux sciences exactes, aux en-
treprises par actions, banques, caisses d'dpargne etd'escompte,
fournissant des dividendes ou n'en fournissant point. Notre
siecle est un siecle posilif, realiste au possible. Si vous voulez

etre ecoute, parlez de la crise industrielle, de chemins de fer,
de remontoirs au pendant, des paiements au comptant, de l'in-
tervention franpaise au Mexique, etc.

Les dtudes litteraires serieuses, les recherches historiques
ou arch6ologiques, ä quoi cela peut-il mener? se demandent
les lions du jour, qui ne voient k l'horizon qu'une partie de

billard ou de piquet, et qui sont tout heureux de poursuivre la
Societe jurassienne d'dmulation de leurs sarcasmes et de leurs

jeux de mots. On a bien tort, disent-ils, de se fatiguer l'esprit
dans des recherches qui n'interessent que fort peu de per-
sonnes. Les Actes de la Societe ne sont lus que par quelques

rares adeples, comme on dit. Les initios seuls applaudissent,
les indiflerents se liennent ä l'ecart, et la masse du public les

ignore. Tel est le langage que tiennent les indiflerents. Time
is money: c'est la devise de l'epoque actuelle.

Examinons done la question de savoir si, dans le siecle de

materialisme oü nous vivons, il ne serait pas possible de su-
bordonner des distractions futiles ä des agrements d'un ordre

plus releve
II faut de la distraction ä l'bomme apres son travail de cha-

que jour, apres ses occupations sedentaires qui le tiennent
confine pendant plus de.douze heures ä son comptoir ou k son
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dtabli. N'y aurail-il pas moyen d'offrir ä nos jeunes gens des

delassements agreables et utiles en echange des distractions

qu'ils vont chercher dans les etablissements publics et qui, si
l'on n'y met ordre, menacenl d'etouffer toute aspiration plus
noble et plus genereuse?

Ne pourrions-nous pas, ^n un mot, travailler au developpe-
ment moral et intellectuel de- notre population en inslituant
des cours publics donnes par les membres de laSociele d'd-
mulation ou par d'autres personnes suffisamment qualifiees?
Ne serait-ce pas faire une ceuvre tout ä la fois de present et

d'avenir que de repandre l'instruclion dans les masses Ne

devrait-on pas faire tout ce qui est humainement possible pour
dclairer le peuple et l'instruire de ses devoirs aussi bien que
de ses droits?

Ailleurs, les cours se multiplient chaque annde et em-
brassent toutes les connaissances humaines qui ont d'uliles
applications dans les arts, le commerce et l'induslrie.

Pendant nos longues soirees d'hiver, n'dprouvons-nous
d'ailleurs pas le besoin de nous soustraire aux preoccupations
des affaires et de trouver un moment de calme et de serenite

d'esprit que ne procurent ni les discussions politiques souvent

passionnees, ni les questions d'administration financiere ni
les palliatifs d'une valeur problematique, auxquels on a recours

pour remedier ä la crise industrielle
Depuis quelques annees, partout autour de nous, le gout

des lepons publiques s'est produit avec une singuliere vivacile.
Un enseignement nouveau plus libre, plus !familier, plus
pratique que l'enseignement officiel des ecoles superieures et des

acaddmies, s'est constitue par l'initiative privee.
Partout dans la Suisse romande, il s'est forme des Socidtes

qui sont appelees ä rendre d'importants services ä la cause du

progres intellectuel.
A Lausanne, ä Gendve, ä Yverdon, a Neuchätel, a Bienne,

ä Neuveville, des cours publics se donnent sous les auspices
des Socidtes d'utilite publique.

Ces Socidtes complent dans leur sqjn toutes les personnes
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qui s'interessent ä l'avenir industriel et commercial de leur
pays. Tout un public qu'on ne soupponnait pas, s'est empresse
aulour de ces chaires improvisees.

Le desir de s'instruire y fait sans cesse denouveaux progres
et de nouveaux adeptes, et Ton s'interesse plus vivement aux
clioses qui sont du domaine de Tintelligence.

Dans les villes de la Suisse allemande, Tinstitution des cours
publics existe depuis de longues annees. A Berne, ä Bale, ä

Aarau, a Zurich, a St-Gall, ä Coire, les cours ont lieu une ou
deux fois par semaine. A Coire, par exemple, chaque souscrip-
teur verse la minime finance de 3 a 5 fr., moyennant quoi il a

le droit d'assister ä toutes les seances, qui commencent en No-
vembre et finissent en Avril. Le produit de cette souscription
est verse soit dans la caisse de la bibliotheque locale, soit dans

la caisse du corps des cadets, ou est destine ä acheler des li-
vres aux enfants pauvres, ou enfin est consacre ä subvenir en

partie aux frais d'une excursion entreprise par les eleves des

etablissements d'education superieurs.
En Allemagne, les cours publics connus sous la denomination

de Vorlesungen sont populaires depuis fort longtemps ; il
n'y a pas de village tant soit peu important par sa population,
qui n'ait ses lepons publiques; nulle part le devouement pour
ce genre d'amelioration n'est aussi grand qu'en Allemagne,
aussi n'existe-t-il peut-elre pas de contree ou Tinstruction soit
aussi generalement repandue que dans ce pays-la.

Aux Etats-Unis et surlout en Angleterre, ou les ecoles

publiques sont sous le patronnage de diverses Societes et oü le

gouvernement ne fait pour Tinstruction que des sacrifices fort
insignifiants, les cours publics soul considdres comme un puissant

moyen de developpement. Chaque localile tant soit peu
importante possede une Societe nominee Mechanic institution,
laquclle organise des cours publics connus sous le nom de

Lectures et qui correspondent aux Vorlesungen des Allemands,

avec cette difference que celles-la ont un caractere a la fois

plus scientifique et plus pratique, que Tetude des langues n'en
est pas exclue et que chaque seance est consacree ä traiter
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un sujet qui forme un lout independant des matieres ddjä de-

veloppdes precedemment. II importe de faire remarquer qu'il
ne s'agit pas de lepons suivies, mais simplement d'entretiens
libres ayant plutot pour but d'eveiller la pensee que de donner

une instruction approfondie. Une instruction dece genre qui ne

demande que l'attention d'une lieure et sous les formes les

plus accessibles que comporte l'enseignement, est plus goütee

que la lecture ä tote reposee, eile donne des directions gene-
rales et saines ä l'esprit.

On sait que l'Angleterre est la terre classique des meetings;
daris chacune de ces assemblies, annoncies ä l'avance, l'ora-
teur traite un sujet qui a rapport aux sciences aux arts, a la
Literature, äl'economie politique, k l'industr^e, ä 1'agriculture,
au commerce, ä l'exlension des socieles de temperance, et

lorsqu'il a developpe sa these, le president du club ouvre la
discussion qui ne laisse pas d'etre instructive et interessante.

En France, le ministre de l'inslruction publique, frappe
de l'etat d'inferiorite dans lequel se trouvcnt plusieurs di-
partemenls en fait d'instruction, compare ä la capitale et

aux pays voisins, a donne pendant ces derniers temps une
grande impulsion ä l'institution de cours publics. A Paris, k

cöte de l'enseigue.ment officiel, il s'est forme une association

philotechnique, composec de professeurs, d'industriels, de

commerfanls, d'ouvriers, de publicistes, d'ingenieurs, laquelle
a pour but de donner ä l'enseignement professional tout le

developpemenl dont il est susceptible dans les provinces. Cette

societe est dirigee par des hommes de grand merite, tels que
Perdonnet, Wolowsky, Bouchardat. En 18G0 eile ouvrait la
premiere conference, elle fait aujourd'hui deux cents cours.

A Lyon, surle priavis de lachambre de commerce, la SociM
d'enseignement professionnel du Bhöne s'est fondee. Elle se

propose pour but la vulgarisation des notions scientifiques dans

le monde industriel et commercial. II s'agit ici d'un nouvel
essai du Systeme de l'association en vue de l'inslruction, essai

dont les rdsultats, quels qu'ilssoienl, interessent lous ceux qui
croient au progres par la diffusion des lumieres.
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Cette institution des cours publics a ete dgalement introduce

dans plusieurs villes du departement du Haut-Rhin,
notamment ä Mulhouse, oü des cours populaires ont lieu cha-

que annee ; ils y sont ouverls par voie de souscription et ont

düjä produit les meilleurs resultats.
üne societe vient de se fonder ä Florence ä l'effet d'orga-

niser dans cette ville des lectures du soir. Excellent mouve-
ment que celui-la, meme dans les conditions restrictives oü il
se produit.

D'äprös ce qui precede, on peut conclure que les cours

publics sont devenus un besoin de l'epoque ; partout ils pren-
nent faveur excepte peut-etre dans le Jura; le mouvement

grandit et acquiert de la force ä mesure qu'il se developpe.
Cette institution vest appelee ä rendre d'importants services ä

la cause du progres intellectuel partout oü eile a ete etablie.
N'est-il pas opportun d'examiner la question de savoir si le

Jura veut se laisser entrainer dans le mouvement qui se produit

partout autour de nous?
Nos jeunes gens repoivent-ils un enseignement approprie

aux besoins de la nombreuse population de nos ateliers et de

nos comploirs?
Dans l'industrie, la concurrence que nous fait l'etrangerest

sans contredit une des causes de la crise qui sevit avec tant
d'intensite. Pour ne pas perdre noire rang dans cette lutle ne
faut-il pas des horlogers plus capables, plus exerces? L'ütat
actuel de la classe ouvriere dans nos localites industrielles est

tel que nous devons metlre ä sa disposition toutes les sources
d'instruction, car il est opportun de donner ä 1'esprit de nos
ouvriers plus d'aptitudes diverses; ä ce prix seulement ils re-
trouveront leur place dans les cadres du travail.

C'est ä l'enseigneinent ä leur aider dans ces conjonctures. -

Dans notre societe laborieuse, il n'y a qu'un nombre de

jeunes gens relativement reslreint qui aientfrequenlü les cours
d'une ecole secondaire, la pröcocitü des apprentissages vient
enlever le plus grand nombre a leurs ütudes. Les uns ne sont
pas suffisamment prepares ä suivre les speculations de la
science pure. II y en a d'autres enfin qui, malgre la tendance
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matürielle de l'epoque, ne sont pas insensibles aux clioses de

l'esprit et de l'intelligence, et voudraient etre inities au mou-
vement des idees de notre temps. II ne leur manque que de

l'encouragement et l'occasion. Des cours pourraient leur etre
donnes aux heures oü ils auraient le loisir de les suivre. Dans

ces cours, le professeur approprierait les questions de science,
d'histoire et d'economie politique ä l'elat de leurs connais-
sances et au degre de developpement de leur intelligence.

En maliere d'instruction, le bien obtenu est souvent difficile
ä apprecier, mais le mal qu'on previent est incalculable.

Quoi de plus propre en effet ä relever l'homme ä ses propres

yeux que de developper de ces questions d'economie
politique qui ont trait ä l'epargne, au credit, ä l'association, et
de derouler successivement devant lui les grandes decouvertes

scientifiques, les enseignements de l'histoire et les inerveilles
de la poesie!

Ces cours publics, organises dans un large esprit de

tolerance, offriraient aux uns et aux autres des occasions d'hon-
nötes delassements en meine temps que de culture intellec-
tuelle et morale, et auraient pour effet de reveiller dans la
population le goüt de l'etude et des clioses.serieuses.

En consequence, la Socicte jurassienne d'emulation est priee
d'examiner la question de savoirsi eile ne pourraitpas prendre
l'initialive de l'organisation de lepons publiques, comme cela

se pratique chez nos voisins de Neuchätel, de Neuveville et de

Bienne. Le Jura possede des hommes de goüt et d'etude qui
seront certainement disposes ä preter leur concours ä celte

ceuvre d'utilite publique. II ne s'agirait pas de creer des cours
reguliers qui prendraient trop de temps aux personnes de-
vouees ä la realisation de l'oeuvre, il suffirait d'organiser sim-
plement un Systeme de lepons dans lesquelles seraient traitüs
des sujets appropries ä nos circonstances locales et ayant
rapport au commerce, äl'induslrie et ä l'histoire du pays, suivant
la convenance de l'orateur, et dont chacun pourrait ßtre epuise

en une ou deux seances.
Je conclus en demandant que cette question des cours

publics soit soumise ä l'examen des sections.
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